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Aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre,
C’est regarder ensemble dans la même direction.
Antoine de Saint Exupéry
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toutes les personnes qui m’ont aidée et soutenue,
dans les moments d’euphorie comme de doute.
 
Je remercie particulièrement mon frère, FX,
qui a su me pousser pour aller jusqu'au bout
et qui m'a aidé de ses conseils et critiques
 
 


Chapitre 1
 
Pendant une magnifique journée ensoleillée, alors que je dansais dans la salle de réception, virevoltant dans les bras de Guillaume au rythme du violon de François, je perçus les premiers signes d’une nouvelle crise. Je me sentis soudain oppressée. Le touché de mon frère commença à me déranger, tout comme sa présence si proche de moi. Son odeur et celle de François m’incommodaient légèrement. Comment était-ce possible ? C’était beaucoup trop tôt ! Ma dernière crise datait de deux mois ! À moins que… Oui, à moins que l’intervalle entre deux crises ne soit en train de se réduire ! Je stoppais net la danse.
 
- Elle ne tient plus le rythme ! ironisa François.
- Ce n’est pas ça, murmurai-je.
- Désires-tu un autre air ? poursuivit-il. Quelque chose de plus entraînant ?
- Je vais me retirer, les informai-je.
- Oh oh ! On n’est plus de bonne humeur !
 
Guillaume n’avait rien dit. Il me regardait attentivement. Il relâcha rapidement la pression de ses mains sur moi. J’en profitais pour m’éloigner de lui.
 
- Ne me dis pas que Guillaume danse si mal que ça ?
- Tu peux la boucler, ou c’est trop te demander ? grognais-je.
- Franck, tu devrais t’abstenir de continuer, intervint Guillaume. Nadia, ça recommence, n’est-ce pas ?
- Bien sûr ! Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? fis-je, sarcastique.
 
Rapidement, mes frères s’éloignèrent de moi. Du coup, François avait perdu son air ironique, ce qui me fit sourire. Je regardai les lourdes tentures tendues devant les fenêtres. Je devais me contrôler, sortir. J’esquissai un premier pas, avant de m’apercevoir que je l’avais fait en direction de mes frères. À présent, ils se tenaient en position défensive. Et, comble de malchance, ils se trouvaient chacun près d’une sortie. Si je décidais de passer à travers une fenêtre, Guillaume était sur mon chemin. Si je choisissais de sortir par l’autre côté, c’était François qui me bloquait le passage. Même si elle fut brève, mon hésitation n’avait que trop duré. Je sentais mon démon intérieur s’agiter violemment ! Je cessai de respirer, afin de ne pas avoir à supporter l’odeur de mes frères qui commençait à m’irriter franchement. Je fis un second pas, me dirigeant vers une fenêtre. Je me mis à courir, voulant sortir de cette pièce au plus vite. Dès que je sautai, voulant traverser la fenêtre, je perdis une nouvelle fois le contrôle ! Au lieu de m’élancer à l’extérieur, je pris appui sur le mur et me propulsai vers Guillaume.
 
- Nadia ! Non !
 
Trop tard ! J’atterris près de lui, ploya les genoux et le renversai grâce à une rotation de jambe. Il tomba lourdement. Je n’attendis pas et lui sautai dessus. Il essaya de me repousser, mais j’étais trop forte. À moins qu’il n’ait été trop surpris. Cela faisait tant d’années que je n’avais plus attaqué un membre de ma famille ! Je me rapprochai inexorablement de sa gorge. Je l’entendis appeler à l’aide.
 
- Franck ! Louis !
 
Mais oui, qu’ils viennent ! Je me sentais pleine d’une énergie folle ! Je profitai que ses mains soient occupées à me maintenir à distance pour lui envoyer un uppercut en pleine tête. Ses bras tombèrent mollement, il était sonné. Au moment où je me penchai sur lui, savourant déjà ma victoire, je me sentis soulevée et projetée dans les airs. D’un coup de rein, je me rétablis et retombai sur mes pieds. François se tenait à côté de Guillaume, qui était en train de refaire surface.
 
- Guillaume ! Pourquoi tu n’as pas réagi ? Elle aurait pu te tuer ! s’écria François
- Je n’ai pas fait attention, j’aurais dû savoir que ça pouvait arriver aujourd’hui, s’excusa l’intéressé.
- Toi et ta galanterie ! Moi aussi, j’ai oublié ! N’empêche, tu aurais pu la repousser !
- Je ne veux pas lui faire de mal.
- Tu crois qu’elle s’en préoccupe ?
- C’est notre sœur ! s’insurgea Guillaume.
- Pas quand elle est dans cet état ! répliqua François, d’une voix dure.
 
D’entendre ces propos me fit presque l’effet d’une douche froide. Je me forçai à me détourner d’eux. C’était plus difficile que je ne le croyais. Avec le temps, cette envie meurtrière avait pris des forces. Je fracassai une fenêtre et m’éloignai de cette demeure. Le soleil, étrangement, ne me causa pas de douleur. Même pas une légère gêne. Peut-être que, là aussi, le temps avait accru mes capacités. Rapidement, je me retrouvais dans le sous-bois. Je me permis le luxe de recommencer à respirer. Les effluves qui me parvinrent me calmèrent. Autour de moi, je ne sentais que les animaux qui vagabondaient, l’humidité qui montait de la terre, les effluves du fleuve tout proche. Je m’assis sur une branche morte et me contraignis au calme en me concentrant sur ce que j’entendais. Des feuilles foulées par des rongeurs, le vent dans les arbres qui jouait une étrange complainte, l’eau qui heurtait doucement la berge, le vrombissement des ailes des moustiques. Mes sens s’apaisèrent, le désir de retourner tuer mes frères aussi.
 
Je me repassai calmement l’échange entre François et Guillaume. Ainsi, ils arrivaient à prévoir mes crises ! Comment ? Bien sûr, elles venaient plutôt régulièrement, mais comment savaient-ils que c’était précisément aujourd’hui que je risquais d’en avoir une ? Ils avaient dû remarquer quelque chose qui m’avait échappé. Magnifique ! Cela faisait depuis 1861 que j’avais des crises, soit 76 ans, et j’avais loupé un détail finalement très significatif ! Pour ma défense, entre les deux premières, il s’était quand même écoulé 27 ans. Ensuite, elles étaient survenues de façon très aléatoires, me laissant en paix pendant des mois avant de resurgir avec force. Même si, je devais bien le reconnaître, elles revenaient assez régulièrement depuis une trentaine d’année. Je revis le regard dur de François. Je ne pouvais pas lui tenir rigueur pour sa dernière phrase. J’étais encore suffisamment honnête pour reconnaître qu’il n’avait pas tout à fait tort. Dans ces moments de fureur, je ne ressemblais plus guère à la Nadia habituelle. J’avais l’impression de devenir un monstre. Était-ce le cas de tous les enfants métis ? Doucement, je me relevais. Pour une fois, je n’avais aucune envie de gagner la ville. Je désirais seulement rester tranquillement dans ces bois, me remémorant tout ce qui pouvait m’aider à trouver une solution. Il fallait absolument que j’arrive à prévoir mes crises, comme mes frères le faisaient, ainsi que Louis et Sylvia probablement. Je me rappelais tous les moments où ils avaient craint la venue d’une crise, les moindres détails de ces journées, ainsi que de celles qui avaient précédées une montée de violence à l’égard des miens. Mais rien ne concordait !
 
À force de me promener, je me rendis compte que la nuit était tombée. À présent, je me sentais bien, calme, presque sereine. J’avais la sensation d’être en harmonie avec tout ce qui m’entourait. Je me laissais aller à ma nature vampirique. Je courus à toute vitesse entre les troncs, sautant par-dessus des ruisseaux, revenant sur mes pas, me propulsant sur les arbres, bondissant de branches en branches. Prestement, je grimpai au faîte de l’un d’entre eux. En levant la tête, j’admirai la lune. Elle était magnifique ! Bien pleine, avec une luminescence toute particulière. Un nuage donnait l’impression de la soutenir, telle une perle posée sur un écrin de coton. Ce soir, la lune me semblait particulièrement belle. Je restais longtemps ainsi à la contempler, le visage offert à la légère brise, avant de redescendre de mon perchoir.
 
Je décidais de gagner l’orée de la forêt, à quelques kilomètres de là. Cela faisait longtemps que je n’y étais pas allée. J’y étais presque parvenue quand je croisai une odeur qui m’arrêta net. Qu’elle était agréable ! Un effluve boisé qui m’attira aussitôt. Je me mis à suivre cette piste si délicieuse. Tout d’un coup, mon cerveau sembla se remettre en marche. Qu’étais-je en train de faire ? Après avoir attaqué Guillaume, j’étais sur le point de commettre encore une erreur ! Franchement, le tableau était complet. Voilà que j’allais me jeter dans la gueule du loup ! Au sens littéral, d’ailleurs ! Histoire de rester constante dans les inepties. J’étais en train de faire demi-tour quand sa voix si envoûtante résonna dans le noir.
 
- Nous avons dû écourter une danse, la dernière fois.
 
Je me retournai vivement. Je savais que je ne le devais pas, que je devais partir, fuir à toutes jambes. S’il était là, les siens ne devaient pas être loin. Cependant, mes muscles refusaient d’obéir à la raison. Étrangement, je me sentais en sécurité en sa présence. J’en profitais pour le détailler à loisir. Adossé contre un arbre, il était toujours aussi beau, aussi parfait. Le temps n’avait pas plus de prise sur lui qu’il n’en avait sur moi. J’entendais son cœur qui cognait dans sa poitrine, et cela me semblait le plus beau son du monde. Je voyais son torse musclé et bronzé se soulever au rythme de sa respiration. De légères cicatrices parcouraient ses épaules, le rendant plus séduisant encore. Je dus me faire violence pour me rappeler que ces marques avaient été faites par des vampires et que, si Tybalt était vivant, ses adversaires étaient probablement morts. Son pantalon coupé au niveau des genoux galbait à merveilles ses cuisses puissantes. De légers mocassins protégeaient ses pieds. Mes yeux remontèrent le long de ce corps si attirant jusqu’à son visage. Ses cheveux roux avaient repoussé, effleurant ses épaules. Sa bouche sensuelle souriait. Et ses yeux… Si j’avais encore une âme, je me damnerai volontiers pour un seul de ses regards ! Ce vert était si saisissant qu’il me faisait à chaque fois perdre tous mes moyens !
 
- Tu n’as pas changé, Nadia. Tu es toujours aussi belle…
 
Je lui adressais un regard sceptique. Ainsi il me trouvait belle ! La vue ne devait pas être son point fort ! Rapidement, je me revis, telle que j’étais il y avait quelques heures, pendant que je dansais : une robe bleue pâle qui s’arrêtait aux genoux, des escarpins délicats aux pieds, les cheveux bien coiffés et retenus par un ruban. Ensuite, j’ajoutais à cette image mentale les quelques « améliorations » qui avaient eu lieu depuis : les escarpins cassés que j’avais jetés quelque part dans les bois, les pieds sales, la robe qui s’était déchirée le long d’une de mes cuisses, le ruban qui devait décorer à présent les branches d’un arbre quelconque, mes boucles en bataille, avec peut-être même une ou deux feuilles prises dedans. Oui, Tybalt avait raison, j’étais absolument magnifique !
 
- Toi, tu dois devenir aveugle, plaisantai-je.
- Absolument pas.
 
Il s’approcha de moi et je me rassasiai de sa démarche souple. Avant que je ne puisse esquisser le moindre mouvement, il se tenait devant moi, ses yeux plongés dans les miens.
 
- Je dois avouer, très chère, que j’aime te voir ainsi. Tes étonnants yeux bleus, ton corps moulé dans ce bout de tissu sans apprêt, ta chevelure libre… Sans aucun doute, je te préfère vêtue dans un style un peu sauvage plutôt que dans une tenue sophistiquée.
 
Tout en disant ces mots, il tendit le bras et glissa ses doigts parmi mes boucles désordonnées. Hypnotisée par sa seule présence, j’étais incapable d’esquisser le moindre geste de défense ou de fuite. J’eus l’impression qu’un courant électrique passait de sa main à mes cheveux avant de glisser le long de ma colonne vertébrale. Tout d’un coup, il n’y avait plus rien autour de nous. Le monde se résumait à lui, moi, et la forêt environnante.
 
- Tu n’es pas mal non plus, à demi nu, murmurai-je.
- Content de savoir que cela t’agrée.
 
Sans réfléchir, répondant à quelque instinct profondément enfoui, je tendis la main vers lui et caressa une de ses mèches. Elle était d’une douceur exquise. J’osai à nouveau croiser son regard. Aussitôt, je me sentis prise au piège. Ses yeux avaient une lueur que j’avais déjà vue auparavant, dans ceux de certains mortels. J’y reconnu l’éclat particulier de la séduction. Ils étaient tout simplement envoûtants. Au point que ma raison semblait avoir fuit à des kilomètres de moi ! Moi, un vampire, je me tenais devant un lycan, et j’en étais heureuse ! Pire même : je jouais avec une mèche de ses cheveux, pendant qu’il triturait une des miennes ! Mais je n’en avais cure. Tout ce qui m’importait, à cet instant, c’était que ce moment ne finisse jamais...
 
Nous restâmes je ne sais combien de temps ainsi, plongés les yeux dans les yeux. J’avais l’impression que la Terre avait tourné plusieurs fois sur elle-même, tout en restant immobile. J’étais en train de me perdre au fond de son regard vert, légèrement pailleté d’or. Il me semblait que les mots n’avaient plus leur place, qu’ils étaient subitement devenus inutiles. Je sentis soudain une tiédeur agréable sur mon côté. Je n’eus pas besoin de baisser les yeux pour savoir ce que c’était : les doigts de Tybalt épousaient délicatement ma taille. Je réalisai soudain que j’avais posé ma main sur son épaule. Doucement, le jeune homme m’attira contre lui. Je ne résistai pas, mes bras allant spontanément enserrer son dos. Ses yeux me fixant toujours, il baissa la tête. Mon corps se lova tout naturellement contre le sien, à croire que là y était sa place depuis la nuit des temps. Tybalt enfouit son visage dans l’ébène de ma chevelure. Ma joue appuyée contre son épaule, je fermai les yeux, savourant la mélopée enchanteresse de son cœur. Je sentais son souffle dans mon cou, tout en m’enivrant de son odeur animale. Une douce tiédeur émanait de lui, ce qui ne me dérangeait nullement. Sa main se déplaça et se posa sur ma nuque. Son pouce se mit à caresser ma joue. J’avais l’étrange sensation que son doigt laissait une trace au fer rouge sur ma peau. Lentement, mes mains descendirent le long de ses omoplates et je traçais le contour de ses muscles. Je le sentis frissonner légèrement. Il releva légèrement la tête et approcha ses lèvres des miennes. J’entendais son cœur battre la chamade et, sans savoir pourquoi, j’en étais émue. Ses yeux brillaient étrangement.
 
- Une morsure ou un baiser, choisis ce que tu me donnes, murmura-t-il d’une voix suave.
 
Il ferma les yeux et j’en fis autant. Je ne pouvais pas le mordre, j’étais incapable de lui faire du mal. Je savais que mon venin le tuerait, que son espèce ne se transformait pas en vampire mais plutôt en une espèce de zombie dégénéré.
 
Mon corps devança toutes mes pensées et se tendit vers lui, impatient de l’embrasser. Ses lèvres effleurèrent les miennes et une onde électrique parcourut tout mon corps. Je ne pus m’empêcher de me coller encore plus à lui. Sa bouche chaude sur la mienne, froide, faisait naître des sensations dont j’ignorais l’existence. Je me laissais emporter par le tourbillon qui faisait chavirer mes sens. J’avais l’impression de ne plus sentir le sol sous mes pieds. Ses lèvres étaient douces, chaudes. Son baiser semblait toucher plus que ma bouche, il pénétrait dans tout mon corps. Il dut ressentir la même chose car le tendre effleurement de nos lèvres se transforma en un baiser passionné. Ses bras me serrèrent plus fort, et les miens leur fit écho.
 
Soudain, tout s’arrêta. Je me retrouvais deux mètres plus loin, légèrement déboussolée. Étonnée, je le regardais. Lui aussi se trouvait un peu en retrait. Il essayait de reprendre son souffle, en même temps que ses esprits. Il passa sa main dans ses cheveux, tout en me fixant d’un air stupéfait. Je passai rapidement ma langue sur mes dents. Je constatai, soulagée, que mes crocs n’étaient pas sortis. Je ne l’avais pas blessé.
 
- Diantre ! Tybalt ? fis-je, d’une voix mal assurée.
- Tout va bien, déclara-t-il rapidement. C’est juste que… je n’avais pas prévu ça. Je veux dire… ce choc en moi…
- Ça ne figurait pas non plus au programme de ma journée, rétorquai-je, légèrement ironique.
- Tu embrasses bien.
- Oh, s’il te plaît ! grognai-je.
- Quoi ? C’est vrai, poursuivit-il, un grand sourire sur les lèvres.
- Qu’est-ce qui nous a pris ?
- J’en sais fichtre rien. La lune, les étoiles, ta beauté ensorcelante… Je continue, ou c’est bon ? plaisanta-t-il
- N’omet pas le fait que tu es à moitié nu, répliquai-je, enjouée malgré moi.
 
Aussi étrange que cela put paraître, nous éclatâmes de rire.
 
- En tout cas, c’est une expérience…
- Qui demeurera unique, l’interrompis-je, fermement.
 
Je le vis froncer légèrement les sourcils. Quoi ? Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle se renouvelle, tout de même ? Dans des conditions normales, cela ne serait jamais arrivé. C’était certainement parce que j’avais eu une crise, un peu plus tôt. En tout cas, je voulais m’en convaincre. J’en avais même désespérément envie. Et puis, c’était la seule explication sensée. Un vampire embrassant un loup ! Je devais vraiment avoir un problème quelque part ! Et pourtant… je désirais me retrouver à nouveau dans ses bras. Tout en moi me poussait vers lui et j’éprouvais des difficultés à rester là où j’étais.
 
- Je m’en doute, reprit le jeune homme. Je m’excuse Nadia, je n’aurais pas dû.
- Nous étions deux, je te rappelle, maugréai-je. C’est ma faute également.
 
Le silence tomba sur nous. Enfin, je réalisai ce que la présence de Tybalt impliquait. Je devais absolument rentrer, prévenir les miens. Mais était-ce prudent ? Ma crise était-elle vraiment passée ? De toute façon, je n’avais pas le choix. La meute de Tybalt ne devait pas être loin. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : un nouveau déménagement. Dommage. J’aimais bien cette région. Il avait dû parvenir aux mêmes conclusions que moi, car nous reprîmes ensemble la parole.
 
- Ton clan ?
- Ta meute ?
- Toi d’abord, m’invita-t-il.
- Nous sommes installés dans le coin, comme tu t’en doutes. Et ça m’étonnerait que cette fois, vous soyez tombés sur notre piste. Elle est très vieille.
- Les miens se reposent un peu plus loin. Et ta présence nous fournit une trace toute fraîche, me rappela Tybalt. Je ne pourrai probablement pas empêcher la meute de la repérer.
- Surtout avec mon odeur sur toi, complétai-je, pensive.
- Je ferai mon possible pour l’ôter, ne t’inquiète pas.
- Pourquoi ferai-tu cela ? lui demandai-je, curieuse. Tu ne me dois plus rien.
- Je sais. Disons que nous ne sommes pas en chasse pour l’instant et que j’ai envie d’un peu de repos.
- Merci Tybalt. Je n’aurais pas cru qu’un loup puisse faire preuve de…déclarai-je, avant de m’interrompre.
- De quoi ? insista-t-il.
- De mansuétude. Tu sais ce que je suis, et pourtant, tu me laisses repartir. Je t’en suis très reconnaissante.
- Je serai incapable de te donner la chasse après ce qui s’est passé, avoua-t-il.
- Et je n’ai aucune intention de te combattre, renchéris-je.
 
Je savais ce que je devais faire, même si je n’en avais aucune envie. Le regard de Tybalt se voila de tristesse en comprenant ce qui allait se passer. Je ne voulais pas revivre la même scène qu’à Vienne. Alors, résolument, je pris la situation en main.
 
- Tybalt, nous savons tous les deux quelle est la suite des évènements.
- Bien sûr.
- Je ne te dis pas à la prochaine, ce serait vraiment incroyable qu’on se recroise dans les prochaines années.
- Qui sait ? C’est la troisième fois, déjà, releva-t-il, l’air amusé.
- Ce qui est étonnant. À croire que tu me suis…
- Non. Disons simplement que c’est le hasard.
- Heureusement que je tombe sur toi, et pas sur un autre loup, ajoutai-je.
- Je suis presque sûr que tu ne suivrais pas la piste d’un autre lycan.
- En attendant, ne suis pas la mienne, l’enjoignis-je.
- Je ne suis pas maître des autres, déplora le jeune homme.
- Alors, je dois me hâter.
 
Je fis demi-tour et entrepris de retourner chez moi. Je sentais le regard de Tybalt dans mon dos. D’ailleurs, ce n’était pas la seule chose que je ressentais. J’avais l’impression de percevoir encore ses mains sur moi. Comme si des petites flammes étaient posées sur mon corps. Et ce n’était rien comparé à mes lèvres ! Je devais me faire violence pour éviter de retourner vers lui. Comment était-ce possible ? Qu’est-ce qui m’arrivait ? L’odeur de Tybalt était partout sur moi, à tel point que je pouvais l’imaginer en train de courir à mes côtés. Qu’allait donc dire ma famille ? Comment avais-je pu me comporter de la sorte ? Dire que mon premier baiser m’avait été donné par un lycan ! Nonobstant cela, je ne le regrettais pas ! Je l’avais même franchement apprécié. Mais il était impossible qu’il se reproduise. Tout comme je savais qu’il n’aurait jamais dû avoir lieu…Et pourtant…Comme quoi, parfois, l’impossible était possible. Mais quand même, il allait falloir que je me contrôle mieux lors de mes crises. Si maintenant elles me jetaient en plein dans les griffes d’un loup, je n’étais pas sortie de l’auberge ! Même si, je devais bien le reconnaître, Tybalt avait toujours su me désarmer. Et qu’il embrassait divinement bien !


Chapitre 2
 
Ayant l’impression de sentir encore la chaleur de Tybalt sur moi, je n’hésitai pas en voyant un cours d’eau. D’accord, l’eau n’était pas très claire. D’accord, elle était gelée. D’accord, j’avais encore des kilomètres à parcourir avant de rentrer chez moi. Mais je ne pouvais décemment pas garder cette odeur sur moi. Même si, pour l’instant, je n’avais nulle envie de l’ôter. Cependant, je devais me montrer un tant soit peu raisonnable. Je plongeai dans l’eau et nageai en direction de ce qui avait été chez moi pendant des années. Je louvoyais entre les racines et les branches des arbres qui plongeaient dans le léger courant. Je connaissais suffisamment bien le bayou pour m’orienter tout en restant sous l’eau. Un des avantages de ne pas avoir besoin de respirer. J’avançais rapidement. Je me surpris à songer que j’allais trop vite, que Tybalt était déjà loin. En soupirant, je remontai à la surface. Je devais bannir de mon esprit ce genre de pensée. Si les miens savaient ce que je venais de faire, j’étais absolument certaine de perdre la tête, au sens littéral bien entendu. Je sortis du fleuve et courus la distance restante. Le soleil commençait à se lever. Néanmoins, le brouillard persistait. Le fleuve prenait des aspects irisés, les milles couleurs de l’aurore s’y reflétant. Même la brume se parait de merveilleuses couleurs. N’eut été mon empressement, je serai bien demeurée là, à regarder les couleurs se propager à travers les arbres, rebondir sur l’onde et se perdre dans l’air.
 
Je n’étais plus qu’à une centaine de mètres de chez moi quand je m’arrêtai. Comment allais-je bien pouvoir annoncer la nouvelle de notre départ ? Et pourquoi fallait-il que ce soit immanquablement moi qui rencontrais les lycans ? D’un autre côté, je devais bien admettre que, cette fois, je l’avais cherché. Je ne m’étais pas détournée de la piste de Tybalt, l’idée ne m’avait même pas effleuré l’esprit. Au contraire, j’avais accéléré ! Et dans ses bras, je m’étais sentie vivante, comme jamais auparavant. Je secouai doucement la tête. Je devais absolument me concentrer sur la suite des évènements. Bien entendu, tôt ou tard, les loups allaient trouver ma piste. Elle les mènerait jusqu’au fleuve et ensuite…Ils se mettraient en quête et trouveraient bien mon odeur quelque part dans la forêt. Je pris une inspiration. Je ne sentais plus sur moi les effluves de Tybalt. Je m’avançai vers la maison qui était devenue plus que familière au fil des années. Dès que j’arrivai sur le perron, je respirai intensément. Les odeurs de ma famille étaient redevenues presque égales à elles-mêmes. Je ne pus m’empêcher de soupirer en me remémorant la façon dont j’étais partie. Cela m’indisposait encore, mais je pensais que je pourrais tenir le coup. Je relevai la tête, écartai les boucles humides qui me tombaient sur le visage et entrai.
 
Je patientai un instant dans l’entrée afin de m’habituer à l’odeur. Cela m’irritait légèrement, mais rien d’insurmontable avec de la volonté. J’entendais le violon de François dans le salon. À croire qu’il n’avait rien fait d’autre depuis mon départ, la veille. Je me dirigeai vers lui, laissant de superbes traces de pieds nus sur le sol. Dès que j’entrai dans la pièce, le violon s’arrêta.
 
- Nadia ! Déjà de retour ?
- Il semblerait.
- Tu t’es vue ? Tu es…
- Trempée, je sais, l’interrompis-je.
- Pas seulement. Et d’abord, comment se fait-il que tu reviennes aussi tôt ?
 
Et voilà. C’était maintenant. Le moment de l’informer de la situation. Je détournais les yeux une seconde, afin de me donner le temps de mettre mes idées en ordre. En faisant cela, mon regard tomba sur Sylvia. Superbement parée, elle était assise sur un fauteuil. Elle ne bougeait pas, et rien dans son attitude ne permettait de penser qu’elle avait seulement pris conscience de mon arrivée. Ses yeux vides étaient fixés droit devant elle, sans un mouvement. Une poupée de cire aurait été plus mobile ! Une subite envie de la gifler me saisit. Je me contentais de serrer les poings, refusant de faire un pas dans sa direction. Qui sait ce que je pourrais faire ? Et François était trop loin pour intervenir. Quoique… Je l’entendis se précipiter vers moi. Il se plaça entre Sylvia et moi.
 
- On est une gentille petite sœur et on répond à la question de son aimable grand frère.
 
En l’entendant, je ne pus m’empêcher de sourire. Décidément, il avait le chic pour réussir à me changer les idées. Je me concentrai sur lui.
 
- Je devais revenir.
- Ta crise est finie ?
- Pas tout à fait, mais c’est gérable.
- Alors c’est qu’il y a une urgence, déduisit-il.
- Élémentaire, mon cher. En fait, j’ai croisé la piste fraîche d’une meute de lycans.
 
Ce n’était pas tout à fait la vérité, mais cela conviendrait. En tout cas, cela valait mieux que de dire que j’étais tombée sous le charme des yeux de Tybalt, une fois de plus, et que j’avais fini par me retrouver dans ses bras en train d’échanger un baiser formidable. Si j’avais pu rougir, mon frère aurait compris tout de suite que je lui cachais quelque chose. Heureusement pour moi, il ne décela rien dans ma voix qui aurait pu lui indiquer que je ne disais pas tout.
 
- Quoi ?! Ces bêtes puantes sont près de nous ?
- À quelques kilomètres au nord.
- Palsambleu !
- Je suis revenue par un des méandres du fleuve, me hâtai-je de préciser. Mais ils finiront par tomber sur une de nos traces, probablement celle que j’ai laissée hier.
- Louis et Guillaume sont en ville. Ah ! Ils ont bien choisi leur moment, ces deux-là !
- Il faut les prévenir !
- Je ne te laisserai pas seule avec Sylvia, me prévint François. Tu n’es pas sans danger pour elle et, vu la façon dont tu la regardais tantôt, je ne prendrai pas ce risque.
- Je ne peux t’en tenir rigueur. Voilà ce que je te propose : je te laisse commencer les préparatifs pendant que je vais les chercher.
- On n’a pas le choix. Et puis, ils seront de taille à se défendre si jamais tu n’arrives pas à te maîtriser. Trouve-les vite.
- Ne t’inquiète pas, fis-je, avant de poursuivre avec un grand sourire. Je n’ai pas le nez bouché, moi.
 
Sur ces entrefaites, je tournai les talons et gagnai l’étage. J’étais ravie de quitter la pièce où Sylvia se trouvait. Elle n’avait pas eu un mouvement à la mention que des loups-garous se promenaient dans les parages, aucune lueur n’était venue éclairer son regard. Elle était totalement hermétique au monde. Cela faisait des années qu’elle était ainsi, mais je commençais à ne plus pouvoir le supporter. Je me détestais lorsque je pensais de cette manière. Après tout, quelque soit son état, elle était ma mère. Même si je n’arrivais plus à la reconnaître comme telle dans la poupée qu’elle était devenue. En un clin d’œil, je me débarrassais de mes oripeaux et revêtis une tenue masculine. Puisque nous devions partir, et que nous allions devoir le faire rapidement, autant se mettre à l’aise. Je quittais la demeure en passant par mon balcon. J’atterris souplement sur l’herbe encore humide de rosée.
 
Le soleil poursuivait sa progression. Il commençait déjà à percer la brume qui entourait notre demeure. Je m’empressai de faire le tour de l’habitation, afin de repérer la trace de Louis et Guillaume. Mon métissage m’arrangeait grandement, étant donné que mon odorat était plus développé que celui de mes congénères. Je repérais facilement leur piste et, bien qu’elle soit vieille de plusieurs heures, elle était suffisamment forte pour moi. Sans perdre de temps, je la suivis. Je courrai le plus vite possible, louvoyant entre les arbres, concentrée uniquement sur ma traque. Je laissai mes instincts prendre le pas. J’adoptais une allure plus féline, me laissant guider par l’odeur des miens. Je savais que mes yeux avaient pris cet éclat si particulier que leur donne la chasse. J’atteignis promptement la ville. Je me redressais et me forçai à reprendre une attitude plus humaine, me contraignant à marcher à la même allure que les badauds m’entourant. Je ne faisais guère attention à la multitude de rues que j’empruntais. Je sentais que je m’approchais des miens. L’odeur se faisait plus forte. Après l’excitation que j’avais ressentie en me lançant sur leurs traces, il me parut plus ardu de me réfréner à présent que je les savais dans les alentours immédiats. Néanmoins, je pris sur moi et m’obligeais à garder une certaine clarté d’esprit. Je ne cessais de me répéter qu’il fallait que je tienne le coup et que leur survie dépendait en grande partie de moi. Au bout d’une demi-heure de poursuite, je les vis au bout d’une ruelle tortueuse. Je m’approchai d’eux. Tiens donc ! Ces messieurs étaient en train de prendre le petit-déjeuner !
 
- Je ne vous dérange pas trop, j’espère.
 
Aussitôt, ils se retournèrent en lâchant leurs victimes. La surprise s’effaça vite de leurs visages lorsqu’ils me virent. Mais elle fut presque aussitôt remplacée par un certain étonnement.
 
- Tu es là ! s’exclama Guillaume.
- Non, je ne suis qu’une illusion, ironisai-je.
- Je te croyais en forêt, poursuivit Louis.
- Je l’étais. Et heureusement, d’ailleurs.
- Pourquoi ? demanda mon père.
- Parce que je suis tombée sur les traces très fraîches d’une meute de lycans, répondis-je tranquillement.
- Bon sang de bois !
- T’as le chic pour tomber sur eux ! s’écria mon frère.
- Désolée. Si vous avez fini, on pourrait peut-être y aller.
 
Ils jetèrent un coup d’œil aux récents cadavres.
 
- Pas le temps de faire dans la dentelle, décida Louis. On les égorge, ça suffira. Et ce satané soleil ! C’est bien le jour parfait pour devoir partir !
 
C’était vrai que le soleil nous compliquait la tâche. Au détour d’une rue, nous volâmes deux voitures et roulèrent jusqu’à l’entrée des bois, en me laissant soigneusement seule au volant d’une auto. Pas la peine de jouer trop avec mes nerfs. Nous dissimulâmes les véhicules et nous nous dépêchâmes de rentrer.
 
François avait déjà fait sa valise, celle de Guillaume, de Sylvia et la mienne. Il était en train d’achever celle de Louis lorsque nous arrivâmes. Le soulagement qui se peignit sur son visage faisait plaisir à voir. Guillaume alla l’aider à descendre rapidement les bagages. Sylvia ne courrait pas, se contentant de marcher au bras de Louis, comme si elle faisait une promenade dominicale. Elle ne se rendait même plus compte de l’urgence de la situation ! Je me demandais, l’espace d’un instant, comment elle faisait pour se nourrir. La vision de Louis la forçant à s’abreuver s’imposa à mon esprit avec une telle violence que je fermai les yeux. Pour chasser cette image de ma tête, je sortis de la voiture et me dirigeai vers ma chambre. J’y pris deux draps sous le bras et dévalai l’escalier. Je rattrapai ma famille le plus vite possible et nous rejoignîmes le plus rapidement possible nos véhicule, ce qui fut facilité dès que Louis prit sa femme dans ses bras et se mit à courir. Arrivés aux voitures, il mit Sylvia à l’intérieur de l’une d’elle et, avec l’aide de François, entreprit d’étendre des draps sur les vitres. Je fis de même sur le second véhicule, aidée de Guillaume. Puis, les garçons s’installèrent dans la voiture déjà occupée par Sylvia, pendant que je demeurais seule dans la seconde. Nous roulâmes à tombeau ouvert, pressés de mettre le plus de distance possible entre nous et les lycans.
 
Nous avions parcouru quelques centaines de kilomètres lorsque le niveau d’essence se fit dangereusement bas. Docilement, je suivis la voiture de Louis, qui pénétra sur une petite route de campagne avant de s’arrêter. Je coupais le moteur et attendis. Nous allions devoir passer ainsi le reste de la journée ! Charmant programme ! Je gagnai les sièges arrière et me figeai dans l’immobilité propre aux vampires. Je pouvais demeurer des heures ainsi, semblable à une statue, pour peu que j’aie quelque chose à quoi penser. Et là, je ne pouvais m’empêcher de songer à l’improbabilité de ma troisième rencontre avec Tybalt. Sur toutes les meutes de loups-garous arpentant le monde, il fallait que cela soit toujours la sienne qui nous trouve. À croire qu’il avait une sorte de radar lui permettant de savoir continuellement où je me trouvais ! D’un autre côté, si cela avait été une autre meute, ou simplement un autre loup que lui, il était plus que probable que je ne m’en serais pas sortie sans avoir à combattre. Il était vrai aussi que je n’aurai jamais suivi l’odeur d’un autre lycan jusqu’à le débusquer. Enfin, c’était ce que je pensais. Parce que là, à l’arrière de la voiture, je me demandais encore comment j’avais pu me retrouver dans ses bras ! À Vienne, c’était compréhensible ; nous étions à un bal, entourés d’humains. Mais cette nuit, nous étions seuls. Rien ne nous obligeait à nous rapprocher de cette manière ! Rien, si ce n’était une incompréhensible envie ! La journée passa ainsi, les mêmes pensées tournant et retournant dans ma tête.
 
Quand, enfin, le soir se décida à venir, nous sortîmes tous des véhicules comme des diables en boîte. Tous, sauf Sylvia, évidemment. Elle demeura bien tranquille à l’intérieur de l’habitacle. Mais nous avions d’autres soucis pour l’instant. Louis et Guillaume désiraient s’assurer que nous n’étions pas suivis ou tombés dans un piège, François devait se nourrir, j’en avais envie bien que je puisse tenir encore quelques jours. Nous nous séparâmes : François et moi allâmes chasser, Guillaume vérifiait es alentours et Louis resta avec Sylvia. Nous convînmes de nous retrouver trois heures plus tard, au grand maximum.
 
Aussitôt, François et moi nous élançâmes à travers la campagne. Il nous fallait trouver de quoi manger. Mon frère en avait besoin. D’ailleurs, il aurait normalement dû aller se nourrir la nuit dernière. Mais, un malheureux concours de circonstance, ma crise en l’occurrence, l’avait empêché de se joindre à Louis et Guillaume. Il était resté à la maison afin de tenir compagnie à Sylvia. Nous courions, cherchant dans le vent l’odeur des humains. Nous ne mîmes pas longtemps avant de déceler une légère trace. Nous commençâmes aussitôt notre chasse, très pressés de rejoindre nos futures proies.
 
Nous arrivâmes aux abords d’une jolie petite maison toute blanche. Pas de chance ! Notre dîner était à l’intérieur ! Nous approchâmes en catimini afin d’observer ce qui se passait dans cette charmante habitation. Nous prîmes bien soin de ne pas piétiner les fleurs afin de ne pas laisser une preuve de notre passage. Avec moult précautions, nous osâmes un regard à travers les vitres. Quelle charmante petite famille ! Un homme d’environ 35 ans était occupé à lire, pendant que son épouse faisait la vaisselle. Un adorable petit bambin rampait un peu partout sur les tapis recouvrant le sol. Rien qu’à les voir, je sentis que mes crocs commençaient à sortir. François et moi nous tapîmes sur le sol. En le regardant, je constatai que ses yeux avaient pris un aspect métallique. La vue de ces humains devait lui avoir ouvert l’appétit. Il ne restait plus qu’à pouvoir se sustenter…
 
- T’as une idée ? demanda François, en se passant la langue sur les lèvres.
- Ils ne nous feront pas le plaisir de nous inviter à entrer à cette heure.
- On les fait sortir, alors ?
- Je t’écoute.
 
Le silence se fit. Nous cherchions tous les deux un moyen d’atteindre ces mortels. Puis, brusquement, mon frère me tapa sur l’épaule.
 
- Suis-moi. Je crois que j’ai trouvé.
 
Souriant à l’idée de me repaître très vite, j’obtempérai. Mon frère se pencha, saisit quelques cailloux et s’éloigna de la maisonnée. Je fronçais les sourcils, me demandant quelle pouvait bien être son idée. La réponse ne se fit pas attendre. Arrivé à une distance respectable, François se retourna et lança une première pierre vers la demeure. Elle rebondit près de la porte d’entrée, en faisant un léger bruit. Il recommença une seconde fois, puis une troisième. Nous tendîmes l’oreille. À l’intérieur de la maison, il y avait des chuchotements. A priori, les humains avaient entendu le bruit et s’interrogeaient. Mon frère poursuivit son manège. Je m’accroupis, attendant la suite des évènements. Tout à coup, la porte d’entrée s’ouvrit et la silhouette de l’homme apparut, tenant un fusil à la main.
 
- Je prends la jeune femme, m’informa gentiment mon aîné.
- C’est donc moi qui mange d’abord, remarquai-je.
- Nous avons besoin de lui pour la faire sortir à son tour. Regarde faire le maître.
 
Oh ! Mon frère avait vraiment un plan ! Impatiente de voir comment il allait faire, je me préparai à assister à un petit spectacle. La lumière provenant de l’intérieur éclairait faiblement l’extérieur. Nous nous approchâmes, veillant à rester silencieux. Au passage, François se saisit d’autres « munitions ». Il en envoya encore deux vers le mortel, en faisant attention à ce que les rebonds aient lieu dans l’obscurité.
 
- Qui va là ? fit l’homme, d’une voix qu’il voulait assurée mais dont il ne pouvait cacher le léger tremblement.
- À l’aide, répondit faiblement mon frère.
- Qui êtes-vous ?
- Venez m’aider.
- Approchez vous ! ordonna l’humain, d’une voix ferme, en avançant de quelques pas.
 
Magnifique ! Sans plus de cérémonie, François se jeta sur lui, l’entraînant dans la nuit. Une détonation retentit, suivit d’un grognement de douleur. Aussitôt, je me précipitai vers le charmant couple formé par l’humain et le vampire. Je dus me retenir de rire. Mon frère était blessé. La balle, tirée à bout portant, l’avait frappé juste en dessous de l’épaule. Je voyais un fin filet de sang couler de sa blessure pendant que le projectile ressortait de sa peau, poussé hors de son corps sous l’effet de la cicatrisation. Quant au mortel, François le bâillonnait d’une main tout en le retenant de l’autre.
 
- C’était prévu ainsi ? plaisantai-je.
- Pas vraiment, admit mon frère. Mais ce n’est pas grave.
 
Un mouvement attira notre attention. Nous regardâmes vers la maison. La jeune femme se tenait près de la porte.
 
- Je te la ramène, déclarai-je.
 
En quelques centièmes de seconde, j’arrivai à la limite entre l’obscurité et la lumière.
 
- Chéri, où es-tu ? lança une adorable voix humaine pleine d’inquiétude.
 
Je demeurai immobile. Pas un son ne troublait le silence. Alarmée, la mortelle osa un pas à l’extérieur, non sans avoir jeté un coup d’œil sur son enfant qui continuait à gazouiller gaiement. Il ne m’en fallait pas plus. Prestement, je bondis, me saisis de sa main et l’entraîna à l’extérieur. Elle cria et tenta de se débattre. Sans en tenir compte, je continuai de la traîner à ma suite vers mon frère.
 
- Prêt pour un échange ? plaisantai-je.
- Tu crois que je le tiens pour le plaisir ?
 
Avec un grand sourire, nous intervertîmes les humains. L’homme tenta de se débattre, mais cela n’eut pour seul effet que de me faire rire. La jeune femme, elle, sanglotait, nous incitant à la pitié. Mes crocs se plantèrent dans la gorge de ma proie. La première gorgée de sang n’était pas fameuse. Décidément, cet homme donnait dans les abus ! Je sentais dans ma gorge le goût acre de l’alcool et quelque chose d’autre. Je me concentrai pendant que j’aspirai une seconde fois. Je reconnus alors cette saveur amère : j’étais en train de boire du sang malade ! Immédiatement, je mis fin à mon repas. J’avais trop peu bu pour que l’humain meure, mais mon venin courait déjà dans ses veines. Avec un soupir de mécontentement, je lui tordis le cou, n’ayant absolument aucune envie de créer un vampire. Je m’assis, dépitée, après avoir pris soin de lui tirer une balle en pleine gorge pour dissimuler la blessure que je lui avais faite. François semblait boire avec plaisir. Il n’y avait qu’à voir la façon dont il serrait cette mortelle contre lui, au risque de lui briser les os. Désirant le laisser savourer tranquillement son repas, je me relevai et me dirigeai vers la maison. Je me sentais bien et je savais que je pouvais encore tenir une journée sans boire. Après tout, j’avais peut-être cessé mon repas juste à temps et je ne serai pas malade… La porte toujours ouverte me permettait de voir à l’intérieur le charmant bambin qui continuait à jouer comme si de rien n’était. Mes crocs commencèrent à sortir lorsque je songeai à la fraîcheur de son sang. Mais je me repris bien vite. Premièrement, il était hors de question que je me nourrisse d’un humain en couche-culotte ! J’avais quelques principes, tout de même ! Deuxièmement, ce petit était le propriétaire de cette demeure, maintenant que nous avions occis ses parents. Comme il habitait toujours dans ce lieu, il me fallait son autorisation pour entrer, ce qu’il ne me donnerait jamais ! Je savais qu’il suffisait qu’il me tende les bras pour que je puisse le rejoindre, mais je ne voulais pas mettre un terme à une vie si jeune. Avec un léger soupir, je me détournai de lui et attendis que mon frère termine son repas. Dès qu’il eût fini, il se servit également du fusil pour cacher la marque de ses crocs. Puis, nous nous mîmes en route afin de rejoindre le reste de la famille. François avait retrouvé ses yeux gris clair qui lui donnaient tellement de charme.
 
- Mais tu n’as rien mangé ! s’exclama-t-il.
- Il était malade…
- Pourquoi n’as-tu rien dit ? J’aurais partagé, tu le sais bien !
- Sauf que tu avais l’air d’en avoir plus besoin que moi. Rassure-toi, je me sens bien et je peux attendre demain.
- J’espère. Rentrons, j’aimerai mettre encore quelques kilomètres entre les chiens et nous. 
 
Nous nous mîmes à courir afin de rejoindre rapidement notre famille. Mais une surprise nous attendait en arrivant aux voitures ! Guillaume n’était pas encore revenu et Louis gisait sur le sol, face contre terre, inanimé. Inquiets, nous nous précipitâmes vers lui. François le retourna, le souleva et le gifla jusqu’à ce que notre père reprenne conscience.
 
- Que s’est-il passé ? demandai-je aussitôt, l’angoisse perçant dans ma voix.
- Sylvia, répondit Louis, d’une voix pâteuse.
- Quoi « Sylvia » ? insista François .
- Elle m’a assommé.
- C’est impossible, répliqua mon frère. Cela fait 23 ans qu’elle ne fait plus rien !
- Aujourd’hui, elle a agi, déclara notre père, en se remettant doucement debout.
- Et où est-elle ? repris-je, constatant soudainement l’absence de ma mère.
- Je l’ignore, mais il faut la retrouver.
 
François et moi échangeâmes un regard lourd de signification. Si Sylvia avait bougé à nouveau, assommé Louis et était partie, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : elle avait décidé d’en finir avec sa vie. Avions-nous le droit de l’en empêcher ? La mort ne valait-elle pas mieux que cette existence oisive ? Cependant, un seul regard vers Louis nous décida. Il avait l’air tellement paniqué, tellement triste que nous ne pouvions pas rester les bras croisés.
 
- Reprends tes esprits, nous allons la chercher, assura François à notre père.
 
Aussitôt, nous partîmes en courant. Il fallait fouiller les alentours et nous ignorions l’avance que Sylvia avait sur nous. Nous résolûmes de nous séparer, afin d’augmenter nos chances de réussite, et nous allâmes dans des directions opposées. Je ne savais pas du tout quelle attitude adopter lorsque nous la retrouverions, ni dans quel état il fallait s’attendre à la voir. La seule certitude que je possédais, c’était qu’il fallait absolument la rejoindre et la ramener à Louis. Tout en espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard… D’un autre côté, il n’était pas aisé de se suicider, pour un vampire. Il n’y avait pas cinquante milles manières, contrairement aux humains. Et ce serait vraiment un hasard stupéfiant si Sylvia rencontrait une meute de loups-garous ou une autre famille vampirique… Ce qui signifiait que je devais orienter mes recherches vers les cimetières !


Chapitre 3
 
Tout en inspectant les alentours, je me rendis compte que le sang malade que j’avais bu commençait à agir. Ma vision me semblait un peu moins perçante et ma vitesse légèrement réduite. Pourtant je m’étais arrêtée rapidement ! Il me fallait du sang frais pour nettoyer mon corps de ce sang contaminé. N’ayant vraiment pas de temps à perdre, je fondis sur la première proie qui fut à ma portée : un cerf. En voyant ce qui allait être au menu, je ne pus m’empêcher de froncer le nez : ce n’était absolument pas un de mes mets de prédilection, mais je ne pouvais guère me permettre de faire la fine bouche. Je me résolus donc à me contenter de cet animal. En deux bonds, je l’atteignis. Il essaya de s’échapper, mais c’était inutile. En quelques foulées, je le rattrapai, le saisis par ses cors et le retournai sur le sol. Je sortis mes crocs. C’était hallucinant, mais cela voulait tout dire ! Lorsque je chassais un humain, mes canines sortaient presque toutes seules, alors que là, en maintenant au sol le cerf qui ruait, je devais presque me forcer pour pouvoir me servir de mes dents ! Je devais cependant avouer que le sang de l’humain ne m’aidait pas. Autrefois, je m’étais déjà nourrie d’animaux et je n’avais pas trouvé cela aussi ardu que présentement. Je me pencha rapidement sur l’encolure de la bête et la mordis. Son sang me paraissait si fade ! Je m’obligeai à boire encore, et encore. Ce n’était pas si mauvais que cela, c’était juste qu’il manquait quelque chose, comme un ingrédient essentiel. Un petit bout d’humanité, sans doute. Néanmoins, force était de reconnaître que ce sang me faisait du bien. Je le sentais parcourir mes veines, me redonnant force, rapidité, ouïe et vue à la hauteur de ce que j’étais. Je ne m’attardai pas auprès du cadavre. J’avais vraiment autre chose à faire !
 
Je fermai les yeux et me concentrai. Les odeurs de la forêt me plaisaient, pleines de vies, même si ces existences étaient animales. Les sons qui me parvenaient ravissaient mon ouïe : le murmure du vent, le bruit de cavalcades, les pépiements des oiseaux, le froissement des feuilles. Je me sentais vivante et en paix. Le visage de Tybalt surgit soudain sous mes paupières closes. J’ouvris alors les yeux, regardant autour de moi. Non, il n’était pas là ! Je ne pus m’empêcher de penser que ces lieux lui correspondaient tout à fait : calmes, affectueux, mais emplis d’une immense force. Je passai ma langue sur mes lèvres. Mais non, toute la chaleur que le jeune homme y avait déposée s’était envolée. Avec délice, le sourire aux lèvres, je me repassai les souvenirs de notre baiser. Ses mains puissantes et douces à la fois posées sur moi, ses lèvres chaudes, son odeur boisée, son torse musclé, ses yeux tendres, le son apaisant de son cœur… J’étais vraiment dans de beaux draps si je m’autorisais à penser à Tybalt de cette manière. Il ne devait représenter qu’un ennemi à mes yeux, un sale cabot à tuer. Mais je ne parvenais pas à me le représenter ainsi. Sûrement parce que je ne l’avais jamais vu sous sa forme animale. En tout cas, je ne m’étais jamais sentie aussi bien, aussi vivante que dans les bras de ce lycan.
 
Ne percevant nulle trace de ma mère, je me remis à courir. J’arrivai devant un modeste cimetière. Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas d’humains à proximité, je pénétrai dans ce lieu de sépultures. Mon odorat ne me servait à rien ici, les odeurs de vampires étant neutralisées par celles des morts. Je devais donc explorer ce lieu, ce qui n’allait pas prendre longtemps. Cet endroit était vraiment triste : quelques allées envahies de mauvaises herbes, des croix en pierre et en bois, quelques fleurs sur certaines tombes. J’avais l’impression que même le vent sanglotait. Quelques secondes suffirent pour voir que ma mère n’était pas là. Je me remis en route, espérant que Guillaume ou François la retrouverait. De toute manière, nous devions retourner auprès des voitures à l’aube. J’étais certaine que Louis y resterait toute la nuit. Il semblait tellement abattu par la disparition de sa femme ! Jamais je ne lui avais vu un air aussi désemparé ! Un instant, je me demandais ce qui serait le mieux : lui ramener Sylvia pour qu’il puisse continuer à la dorloter et la pomponner, ou lui dire qu’elle était morte pour qu’il puisse faire son deuil de la femme qu’il aimait ? Ces deux options me paraissaient presque aussi malheureuses l’une que l’autre. Soudain, une pensée, dont la froideur m’étonna, me traversa l’esprit : Sylvia commençait à représenter un danger pour nous ! Nous avions quitté une vie tranquille à cause de l’arrivée inopinée d’une meute de loups et à présent, au lieu de mettre encore plus de distance entre eux et nous, nous perdions une précieuse nuit pour tenter de la retrouver. En outre, il avait fallu que Louis la porte pour que nous puissions nous échapper rapidement. J’en conçus un certain agacement. Néanmoins, j’étais inquiète pour ma mère et je désirai la retrouver au plus vite et m’assurer qu’elle allait bien
 
Lorsque je parvins au quatrième cimetière que je découvrais, je m’arrêtai. Quelque chose, comme un mauvais pressentiment, m’oppressait. Si mon cœur avait pu battre, j’étais certaine que son rythme se serait subitement accéléré. La quasi certitude de découvrir ma mère ici s’insinua lentement en moi. Doucement, je poussai la grille en fer et entrai. Lentement, je remontais l’allée centrale, attentive au moindre mouvement autour de moi. Je faillis même sursauter lorsqu’un chat bondit sur une tombe, éparpillant les fleurs qui la parsemaient ! Ici, tout semblait mieux entretenu que dans les précédents cimetières : l’herbe était coupée, les fleurs s’épanouissaient, les croix étaient propres, les inscriptions bien visibles. Alors que je parvenais presque au bout de l’allée, je fronçai les sourcils. Là, tout au bout de cette rangée, près du mur d’enceinte, il me sembla que la terre venait d’être remuée. En un éclair, je m’y rendis. Pas de doute, des tombes avaient été récemment ouvertes ! Il y en avait six de profanées. Je regardai anxieusement autour de moi. Le spectacle que je découvris fit remonter un peu de sang dans ma gorge. Je me forçai à me reprendre. Hors de question que je me laisse aller. Lentement mais résolument, je m’avançai. Trois tas de cadavres présentaient un spectacle indécent. Le moins que je pouvais remarquer, c’était qu’ils n’étaient absolument pas frais ! Je n’avais encore jamais vu d’humains dans cet état : la chair pourrissante, les vêtements en lambeaux imprégnés de terre, les yeux globuleux, les cheveux se détachant du crâne. L’odeur qui s’échappait de chaque tas me contraignit à cesser de respirer. Je ne pus que remarquer les nombreuses marques de morsures présentes sur tous les cadavres.
 
Fermement, je continuais ma progression vers la silhouette assise contre le chêne au fond du cimetière. Ma mère me regardait avec un air tendre que je ne lui avais plus vu depuis 23 ans. Pour la première fois depuis si longtemps, elle semblait vraiment me voir. Un sourire triste se posa sur mes lèvres pendant que je m’approchais d’elle. Le sang qu’elle avait bu aux cadavres agissait : elle était en train de mourir de septicémie. Ses pieds nus étaient recouverts de terre, tout comme sa magnifique robe déchirée et ses mains si fines. Le médaillon autour de son cou était le seul bijou qui la parait encore. Elle avait défait la coiffure impeccable qui Louis lui avait faite, et ses longs cheveux blonds s’étalaient librement sur ses épaules et son corps. Ses yeux d’un bleu si clair qu’ils semblaient transparents avaient retrouvé toute leur vivacité. Malgré tout, elle semblait rayonner. Je notai machinalement que son odeur de camomille s’altérait progressivement. Sylvia me tendit les bras. Je m’accroupis à ses côtés et elle s’empara de mes mains. Je sentis que les siennes étaient plus froides qu’à l’accoutumée.
 
- Maman...
- Ma chère enfant, mon bébé, fit-elle de sa voix douce et tranquille. Tu es là. J’en suis si heureuse.
- Viens avec moi, l’implorai-je. Je vais te donner de mon sang et tu vivras encore.
- Non, Nadia. J’ai bu trop de sang mort. Je sens bien que je meure à mon tour. Il est trop tard pour moi, je ne sens déjà presque plus mes jambes.
- Pourquoi as-tu fait ça ?
- Je n’en pouvais plus de cette vie. Je ne supporte plus le monde tel qu’il est.
- Il changera encore, déclarai-je, cherchant à lui donner une raison de vivre.
- Oui, mais il ne redeviendra jamais tel qu’il était. J’ai perdu l’envie de connaître le futur, je ne vis que dans le passé depuis longtemps.
- Je ne peux pas te laisser mourir ! m’écriai-je, la voix brisée.
 
Sylvia m’attira vers elle et je ne lui résistai pas. Je posai ma tête contre son épaule et fermai les yeux pendant que ses mains me caressaient les cheveux et qu’elle fredonnait une très ancienne berceuse. À présent que je l’avais trouvée, je ne voulais pas qu’elle réussisse son suicide. Surtout qu’elle semblait être redevenue elle-même. Est-ce que tous les vampires, au moment de mourir, semblaient si vivants ? Je voulais lui donner encore des raisons de vivre, mais je sentais confusément au fond de moi que cela aurait été injuste. Je savais que des vampires ne supportaient plus le monde qui les entourait, ou simplement qu’ils ne toléraient plus l’immortalité. Alors ils se suicidaient. Louis m’en avait parlé, il y avait si longtemps. Mais à l’époque, c’était une simple constatation. Je ne pouvais admettre que ma mère soit comme ces vampires ! Pourtant, puisque c’était son choix, avais-je le droit de m’y opposer ? Depuis 23 ans, elle se repliait sur elle-même, délaissant toute activité, au point qu’elle avait même pratiquement cessé de bouger ! Les pensées que j’avais eu un peu plus tôt me revinrent en mémoire, en même temps que celles que j’avais eu depuis des années. Combien de fois avais-je détourné le regard de ma mère ? Combien de fois avais-je quitté une pièce où elle se trouvait ? Depuis combien de temps la traitais-je de la même manière qu’un précieux bibelot ? À présent que je percevais qu’il était trop tard, que rien ne pourrait la sauver, je me pris à regretter mon attitude.
 
- J’ai besoin de toi, avouai-je doucement à ma mère.
- Tu te trompes, mon enfant. C’est moi qui ai toujours eu besoin de toi.
- Je m’en veux tellement de la façon dont je t’ai traitée depuis des années.
- Pourquoi ? Je ne te le reproche pas, moi. Et puis, j’ai été heureuse, même si vous l’ignoriez tous.
- Comment cela ? demandai-je, stupéfaite en me redressant.
- Je me repassais inlassablement tous les moments de bonheur de ma vie.
 
Le silence tomba entre nous. Il n’y avait rien à dire. Il était trop tard pour sauver Sylvia. Tout ce qui restait à faire, c’était attendre que la septicémie continue son œuvre. Je m’assis à côté de ma mère, ne la quittant pas du regard. Je ne voulais pas la laisser mourir seule. C’était bien la seule chose que j’étais en mesure de faire. Sylvia continuait de me regarder en souriant. J’ignorais combien de temps cela prendrait, mais j’étais résolue à ne pas bouger tant que ma mère vivait encore. Je refusais de songer à ce qui se passerait ensuite, à ce que je devrais faire. Au bout d’un temps indéfinissable, elle reprit la parole.
 
- Avant de mourir, je veux tout te révéler.
- Tout quoi ?
- Ce qui te concerne. Ce qu’on te cache depuis trop longtemps.
- Ce n’est plus important, l’assurai-je.
- Ça l’est pour moi.
 
Elle avait l’air tellement résolue que je me tus. J’espérais depuis des lustres trouver ce que ma famille me cachait. Et là, j’allais enfin le savoir ! Si Sylvia m’avait dit cela il y avait 30 ans, j’aurais bondi de joie ! Mais là, dans ce cimetière, juste avant sa mort, ses paroles résonnaient douloureusement, comme une confession. Son regard avait une telle ferveur que j’eus l’impression étrange qu’elle allait me demander une sorte d’absolution pour une quelconque faute.
 
- Tout d’abord, sache que je suis désolée. Ce que je vais te dire risque de te faire du mal, mais je te sais suffisamment forte pour supporter ce qui va suivre.
- Ne t’inquiète pas pour moi, affirmai-je, ne désirant pas la contrarier.
- Ton père… ton vrai père, je veux dire… Pendant que j’étais dans ses bras, j’ai senti qu’il était différent des autres. Il était plus chaud, mais d’une chaleur agréable. Il avait un je-ne-sais-quoi d’animal. C’est peut-être pour cela que Louis l’avait repéré. Ce jeune homme, car il faut bien l’avouer, il n’avait que 17 ans... Ce jeune homme, donc, semblait receler une certaine force, suffisamment en tout cas pour que je ne le tue pas pendant nos ébats. Il était agréable à regarder, bien de sa personne. Et, chose étrange, l’odeur de son sang ne me faisait aucun effet, ne provoquait aucune soif. Lorsque Louis me l’a désigné, dans la rue, je n’ai pas dit non, reconnut Sylvia, avec un vague sourire, avant de poursuivre. D’ailleurs, tu as ses cheveux et son assurance.
 
Ma mère se tut. Elle semblait replonger dans les souvenirs de cette nuit. Pendant un moment, je crus qu’elle n’en dirait pas plus, absorbée qu’elle était dans ses réminiscences. Je ne pus m’empêcher de songer à la façon, presque tendre, dont elle parlait de cet homme. Pour un peu, j’aurais pensé qu’elle avait apprécié être avec lui. En tout cas, pour l’instant, je ne pouvais pas dire que j’apprenais quelque chose. Je savais déjà que mon père avait 17 ans au moment de ma conception, car c’était l’âge que j’avais. Ou plutôt, l’âge que je semblais avoir, pour être précise. Quant au reste, elle me l’avait déjà dit, lors d’une certaine promenade à Saint-Pétersbourg, l’hiver de 1889. Les quarante-huit ans qui s’étaient écoulés depuis n’avaient en rien entaché ma mémoire. Je revoyais toute notre discussion, dans les moindres détails. Je me souvenais même des tenues que nous portions, de la beauté des rues enneigées, du charme de cette ville. Je fus tirée de mes pensées par ma mère, poursuivant le récit.
 
- Lorsque je suis rentrée, un peu avant l’aube, j’ai tout raconté à Louis. Nous avons alors décidé de surveiller ton père afin de savoir ce qu’il avait de différent des autres mortels. Nous ne remarquâmes rien pendant quelques jours, si ce n’était que son odeur changeait, devenait plus forte et commençait à nous mettre mal à l’aise. Je sentais que j’étais enceinte et nous voulions absolument savoir en quoi cet homme était différent des autres. Nous avons tout appris lors de la pleine lune suivante.
 
Je fronçais légèrement les sourcils. D’un coup, j’avais peur de comprendre. Était-il possible que… Les pièces du puzzle s’ajustaient rapidement dans mon esprit. Tout s’expliquait ! C’était presque diabolique ! Ma résistance au soleil, mes crises, le fait que ma famille puisse les prévoir. Comment avais-je pu ne pas faire le lien ?
 
- Maman, n’en dit pas plus, la priai-je. Je pense avoir deviné.
- Nadia, je veux mourir la conscience tranquille. Ne m’enlève pas cela, s’il te plaît.
 
Je n’eus pas le cœur de lui refuser cette prière. J’acquiesçai d’un léger mouvement de la tête.
 
- Nous l’avons vu s’enfuir à toutes jambes de la ville, à peine le soleil couché. En courant, il s’est débarrassé de son manteau, puis de sa veste et de sa chemise. Il se tenait les côtes comme s’il souffrait. Il était trop rapide pour un simple mortel. Il a gagné les bois et s’est écroulé sous un arbre. Il semblait être démangé par une fièvre atroce. Il se tenait recroquevillé sur lui-même, secoué de tremblements. Puis, lorsque la lune est apparue dans le ciel, il s’est mis à crier. Sous nos yeux, il s’est transformé en un loup-garou ! Il a poussé un hurlement, auquel d’autres ont répondu ! Louis et moi sommes aussitôt partis. Nous avons regagné la ville aussi vite que possible, avons récupéré Guillaume et François et avons quitté les lieux. Nous avons fait un grand détour avant de rejoindre l’Angleterre. Louis et moi étions vraiment anxieux. Le père de l’enfant que je portais était un humain mordu par un loup, un humain qui n’avait pas encore effectué sa première mutation mais qui était néanmoins porteur du… comment dire ?... du virus lupin. Nous ne savions pas du tout à quoi nous attendre, si toutefois le bébé survivait. Puis tu es née, et nos craintes nous ont parues infondées. Tu avais tout de l’enfant vampire par excellence : la vitalité, la rapidité, l’ouïe, l’odorat, une odeur atténuée, et surtout, tu te nourrissais de sang. Tu n’imagines pas quel fut notre soulagement ! Les années passant, nous nous sommes convaincus que nous nous étions effrayés pour rien. Tu étais calme, civilisée, désireuse d’apprendre. Tu n’avais absolument rien en commun avec ces créatures rustres et vulgaires que sont les loups-garous. Lorsque nous avons découvert que tu pouvais pleurer, légèrement je te l’accorde, mais pleurer quand même, et que le soleil avait moins d’effet sur toi, nous nous sommes dit que tu avais pris uniquement les bons côtés de ton père.
 
Sylvia marqua une pause dans son récit. Elle semblait souffrir, mais je voyais dans ses yeux qu’elle était toujours aussi décidée. A priori, elle n’avait pas fini son discours. Pourtant, je ne voyais absolument pas ce qu’il y avait à rajouter.
 
- Ce n’est qu’en 1861 que ta première crise s’est déclenchée. Louis, tes frères et moi en avons parlé toute la nuit. Nous ne pouvions nous empêcher de nous demander si ton côté loup n’était pas en train de remplacer ton côté vampire. Le fait que tu ais attaqué Louis justement une nuit de pleine lune nous a fait supposer le pire. Puis François est parti à ta recherche, contre notre avis et vous êtes rentrés. Nous t’avons bien observée les jours suivants, mais tu semblais aussi bien qu’avant cette fameuse nuit. Tu étais toujours notre fille. Nous avons fait attention à chaque pleine lune suivante, craignant une nouvelle crise. Mais rien ne s’est passé avant 1888. Ensuite, tes crises sont devenues de plus en plus régulières, toujours les nuits de pleine lune. Le reste du temps, tu étais toujours un vampire aussi parfait qu’on pouvait s’y attendre. Nous nous sommes accommodés de cela. Je voulais tout te dire, pensant que tu arriverais mieux à gérer tes crises si tu en connaissais la cause. Mais Louis maintenait fermement que cela ne changerait rien et que tu te débrouillais très bien et je n’ai pas eu le courage de m’opposer à lui. En outre, il faut avouer que tu semblais anticiper tes crises et comme tu prenais la précaution de t’éloigner de nous… J’ai laissé faire. Avec les années, ton côté loup s’est renforcé en même temps que ton côté vampire. C’est peut-être pour cette raison que tu sembles attirer les loups. Je ne sais pas, ce n’est peut-être qu’un hasard si c’est constamment toi qui les débusques.
- Certainement, maman, dis-je d’une voix abattue.
- Ne sois pas triste, déclara Sylvia, me passant doucement une main dans les cheveux. Même si ton père était un loup, je t’ai toujours aimée. Et je sais que c’est pareil pour Louis, même s’il a été déçu.
- Comment cela ?
- Il pensait que tu lui offrirais le monde, mais il s’est vite rendu à l’évidence que ce n’était pas dans ton caractère. Tu n’es pas belliqueuse. Vois-tu, les enfants métis sont supérieurs aux autres vampires. Il n’y a qu’à te regarder ! Ton odeur est plus légère que la nôtre, ce qui fait que tu es moins vite repérable par les autres familles et par les loups. Tu as aussi un meilleur odorat que le nôtre, tu es plus rapide. En général, quand un clan avec un enfant métis arrive dans une ville, les vampires déjà présents s’empresse de quitter les lieux, peu désireux d’être pourchassés par les nouveaux arrivants et d’être tués. Si tu décidais de chasser tous les membres d’un groupe, tu arriverais sans peine à tous les trouver. Tes frères et ton père pourraient alors les anéantir très facilement. Mais ce qui s’est passé à Paris, en 1861, a fait changer Louis d’avis. Tu as sympathisé avec un membre d’un autre clan, au lieu de l’occire ! Tu n’imagines pas quel courage il a fallu à ces vampires pour rester à Paris, alors que nous y étions ! Ils pensaient peut-être repartir avec toi, puisque tu t’entendais très bien avec ce Damien. C’est sûrement aussi pour cela que Louis était tellement énervant à cette époque.
 
Ainsi, c’était cela ! Ce n’était pas seulement la peur que je me fasse blesser qui avait rendu Louis si nerveux, si irritable. Il avait réalisé que je n’étais pas d’un naturel sanguinaire et que je ne tuerais pas si je n’y étais pas obligée. Il avait craint que je les quitte pour un autre clan et, par là même, notre famille n’aurait plus bénéficié de la peur que j’inspirais. J’étais supposée être l’élite combattante de notre race, et j’avais sympathisé avec un vampire étranger. L’ironie était de taille !
 
- Cependant, je dois avouer qu’il a accepté plus facilement que je ne le pensais le fait que tu sois pacifique, continua Sylvia. Nous avons continué notre petite vie tranquille. Néanmoins, à chaque fois que nous arrivions quelque part, nous avions la ville pour nous. Les explorations que nous faisions afin de savoir si nous étions seuls en ville ou non nous ont permis d’apprendre que, souvent, des vampires venaient tout juste de partir. Ah ! J’allais oublier l’épisode de 1888 et la bataille contre les loups ! C’était la première fois que nous croisions le chemin de ces animaux depuis que tu avais des crises. Lorsque nous avons vu que tu hésitais, nous nous sommes demandé si ton côté loup n’était pas le plus fort, après tout. Tu nous as rassurés, une fois de plus. Pour que nous découvrions, ensuite, que tu discutais tranquillement avec un de nos ennemis, en attendant que tes blessures cicatrisent. Nous avons cru te perdre pour de bon, ce jour-là. Cependant, tu es revenue avec nous et tu es restée la même. C’est étrange. Tu es un enfant vampire totalement réussi, avec des côtés loups qui prennent parfois le dessus. Pardonne-moi de ne rien t’avoir dit avant.
- Il n’y a rien à pardonner, affirmai-je.
 
Je ne détachais pas le regard du visage de ma mère. Ses mains me semblaient si froides, à présent. Lentement, ses lèvres perdirent de leur couleur. Je la serrai alors dans mes bras, la berçant comme elle l’avait fait pour moi un peu plus tôt. Je sentais des spasmes la parcourir. Je la serrai alors plus fort. Au bout d’un temps qui me parut très long, Sylvia soupira et ne bougea plus. Je versai une larme, qui tomba dans la chevelure de ma mère. Il me fallut encore quelques instants avant que je ne me résolves à la relâcher. Un sourire flottait encore sur ses lèvres. Ses yeux grands ouverts étaient absolument vides et fixes, sa bouche était légèrement bleue. Avec mes ongles, j’égratignai le poignet de ma mère. Un sang noir s’en échappa et la blessure ne se referma pas. Sylvia était morte.
 
Tout mon univers venait de s’écrouler, et pourtant, tout prenait enfin un sens. Rien ne m’avait préparé à ce que je venais d’apprendre. Maintenant, je savais. Et je regrettais mon ignorance passée.
 
D’un autre côté, j’étais reconnaissante envers ma mère. Elle avait eu le courage de tout m’avouer. À moi d’être assez forte maintenant pour assumer ce que j’étais. Une larme, timidement, roula sur ma joue. Je l’essuyai d’un geste rageur. Je savais que j’étais différente des autres, et cette larme me le rappelait bien. À part moi, je ne connaissais aucun vampire capable de pleurer. Mais entre savoir qu’on était différente, et savoir à quel point on l’était, il y avait un gouffre. Un gouffre que ma mère avait comblé par son dernier cadeau, la vérité.
 
Avant, j’étais un monstre, condamné à vivre pour l’éternité en me nourrissant de la vie d’autrui. Puis j’étais devenue une rareté chez les vampires. À présent, j’étais une absurdité. Même dans mon monde, il était inconcevable que je vive. Et pourtant, cela faisait des années que je parcourais la terre, que je riais, que je mangeais.
 
Une autre larme s’échappa de mes yeux. Je la laissais rouler le long de ma joue et tomber au sol. Ma mère méritait bien mes larmes. Je savais qu’il n’y en aurait pas d’autre. Le choc était passé, et je n’avais pas pour habitude de m’apitoyer sur moi. J’allais retourner auprès des miens. Il était absolument hors de question que je me montre lâche et que je meure à mon tour. Et je ne pouvais quitter ma famille. D’ailleurs, la quitter pour aller où ? Pour être à la merci du premier clan vampirique que je rencontrerais et être tuée ? Non, je ne gâcherais pas ce que j’étais. Je continuerais ma vie, en étant ce que je suis. Au contraire, je devais prendre la pleine mesure des avantages offerts par mon métissage unique.
 
Je regardais encore une fois ma mère. Elle semblait si sereine ! Ce qui n’en rendait que plus dure la tâche que je devais accomplir. Je ne pouvais pas la laisser ainsi. Il existait une probabilité, infime mais réelle, que ma mère se réveille et devienne une sorte de zombie. Un monstre sans conscience qui se jetterait sur tous les mortels qu’elle croiserait, qu’elle ait faim ou pas. Louis m’en avait parlé, autrefois. Il affirmait même en avoir déjà vu un ! Alors, j’entrepris de démembrer ce qui avait été ma mère. Je retirai de son cou le médaillon qu’elle portait d’aussi loin que remontaient mes souvenirs. Cela apporterait peut-être un peu de réconfort à Louis, bien que j’en doutais. Ensuite je fis un tas de ses restes et y mis le feu. Je restai là, à regarder son corps se consommer au milieu des flammes bleues, ce qui ne prit pas beaucoup de temps. Lorsque Sylvia ne fut plus qu’un tas de cendres, je les éparpillais consciencieusement et repris tristement le chemin qui me ramenait auprès des miens.


Chapitre 4
 
Je me mis à courir. Oh, je n’étais guère pressée de rejoindre ma famille ! Non, mais je ne désirais pas non plus les faire languir toute une journée. Il aurait été immoral de les faire inutilement souffrir. Je savais fort bien que mes frères seraient près des voitures à l’aube et qu’ils seraient inquiets, n’ayant pas trouvé Sylvia. Quant à Louis, dire qu’il serait anxieux relevait de l’euphémisme. Je ne me sentais pas le droit de prolonger plus que nécessaire leur attente. Je serrais dans mon poing le médaillon d’or de ma mère, la seule chose qui restait d’elle. J’espérais que cet objet apporterait un brin de soutien à Louis ou, à défaut, lui permettrait d’accepter plus vite le suicide de son épouse. J’ignorais encore comment j’allais leur annoncer la nouvelle. Tout ce que je savais, c’était que les paroles de ma mère ne cessaient de tourner dans ma tête, se superposant à divers souvenirs. J’avais l’impression de me trouver au bord d’un précipice et que le moindre faux pas suffirait à me faire basculer. Néanmoins, je devais me montrer forte, comme ma mère l’avait voulu. Je ne pus m’empêcher de songer au courage qu’il lui avait fallu pour ne pas me révéler ma filiation, malgré les nombreuses fois où je l’avais assaillie de questions.
 
Un changement dans l’air me ramena à la réalité. Machinalement, je levais les yeux au ciel. L’aurore était proche. Déjà, le noir d’encre de la nuit laissait la place au bleu foncé précédant la myriade de couleurs de l’aube. Poussant un soupir, j’accélérai. Je n’avais plus que quelques kilomètres à parcourir. Rapidement, trop à mon gré, je vis les voitures et le vent m’apporta les odeurs des miens. Je me surpris à songer qu’à présent, j’étais la seule présence féminine de notre petite assemblée.
 
Alors que les premiers rayons du soleil étaient sur le point de poindre à l’horizon, j’atteignis les véhicules. Mes frères les avaient rapprochés et avaient tendus une espèce de grande bâche, nous faisant un charmant auvent. Après tout, il fallait bien s’occuper comme on le pouvait ! Ils étaient assis aux côtés de Louis. Ce dernier avait l’air totalement désemparé, son visage à moitié caché par ses mains, et mes frères ne pipaient mot, ne sachant probablement pas ce qu’il convenait de dire en pareilles circonstances. Je pris place devant le nouveau veuf. Il releva alors la tête et me regarda dans les yeux. J’y vis l’anxiété, mais également un vif espoir. Ses yeux examinèrent les alentours, cherchant sans nul doute sa femme. Puis il posa à nouveau son regard sur moi, quêtant une explication réconfortante. Alors, sans un mot, je m’accroupis devant lui et tendis la main, lui montrant le médaillon. Il le regarda, l’air légèrement hébété, refusant de comprendre ce que cela signifiait. Je déposai le bijou dans ses mains.
 
- Je suis sincèrement désolée. Je suis arrivée trop tard pour faire quoi que ce soit.
 
Louis éclata subitement en sanglots. Ses yeux ne pouvaient verser aucune larme, mais il était impossible de se leurrer sur la signification de ses épaules voûtées soulevées par de vifs soubresauts et par les gémissements qui émanaient de lui. François le saisit par les épaules et s’efforça de l’apaiser par quelques paroles dont je ne saisissais pas le sens. J’avais fait mon devoir, à présent j’étais libre de tomber dans le précipice que je sentais tout autour de moi. Guillaume se trouva soudain à mes côtés, ses bras puissants m’enlaçant avec toute la tendresse dont il était capable.
 
- Est-ce ça va ? murmura-t-il, inquiet.
- Oui, répondis-je d’une voix dénuée de toute émotion.
- Je suis navré que tu ais été seule pour supporter cela.
- Sylvia m’a tout raconté, à la fin, avouai-je, à mi-voix. Sur mon père, je veux dire.
- Ah.
- Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?
- Je l’ai voulu tant de fois, mais Louis était contre et…
- Et tu lui as obéi, comme un bon petit soldat obéissant, complétais-je d’une voix lasse.
- Ne sois pas injuste. Les choses auraient-elles été différentes si tu avais su…
- Que je suis une absurdité sans nom ? l’interrompis-je. Je l’ignore et ne le saurai jamais.
- Ne dis pas cela. Tu as toujours été, et tu seras toujours, ma charmante petite sœur.
- Merci, Guillaume.
- Tu sais que je le pense. Ne nous en veux pas, nous pensions agir pour ton bien.
- Alors cessez de penser à ma place, répliquai-je sèchement.
- Comme tu le désires.
 
Le silence tomba sur nous. Le soleil poursuivait sa course dans le ciel dégagé, imperturbable. L’ombre formée par les draps tendus au-dessus de nous se déplaçait. Au bout d’un temps indéfinissable, François changea de place afin d’échapper à la douloureuse clarté. Louis fit de même, entraîné par le mouvement. Je ne bougeai pas. Je voyais l’ombre se retirer doucement de mes pieds. Curieusement, je ne fis que le remarquer. Je souffrais intérieurement. J’avais l’impression d’avoir la poitrine oppressée. La perte de ma mère, le récit de ma conception semblaient peser de tout leur poids sur moi. Je notai presque machinalement que je ne ressentais pas l’habituelle douleur due au soleil. Pas un seul tiraillement dans les veines, rien.
 
- Nadia, viens à l’ombre, susurra Guillaume.
- Je n’ai pas mal.
- Je connais ta résistance. Mais ne cherche pas tes limites, tu te ferai du mal inutilement.
 
Sans me demander mon avis, il me prit dans ses bras et me souleva, telle une enfant. Il me conserva dans ses bras tout en s’asseyant. Je sentais ses cuisses musclées sous moi, leur température si agréable. Je restai ainsi, la tête reposant sur l’épaule de mon frère. La journée passa dans une douce torpeur. Lorsque le soleil se coucha, Louis semblait avoir repris le dessus. Il s’installa en voiture, côté passager, et François prit place derrière le volant, après avoir replié les draps qui nous avaient protégés de l’astre du jour. Guillaume se releva et je quittai l’abri réconfortant de ses bras. Je lui tendis alors les clés de ma voiture et m’installa sur le siège du passager. Sans un mot, il prit la place que je lui avais assignée, démarra et suivit le véhicule de François.
 
Nous roulâmes toute la nuit, sans qu’un seul son ne franchisse nos lèvres. Je sentais, régulièrement, son regard se poser sur moi, mais je n’en avais cure. Je me repassais les innombrables moments de ma vie où j’avais surpris les airs inquiets de ma famille posés sur moi, leurs discussions feutrées, les multiples détails que j’avais volontairement ignorés et qui m’auraient permis de connaître la vérité. Pour être honnête, je devais bien admettre que je me doutais vaguement de ma filiation depuis quelques années. Pourtant, je l’avais réfutée, ne désirant tout simplement pas y croire. Je n’aurai pas dû être aussi choquée. Néanmoins, je me sentais incapable de penser à autre chose. Je savais pertinemment que si j’y songeais sans cesse, c’était pour éviter de revoir certaines images que j’aurais voulu pouvoir oublier : la mort de ma mère, son démembrement et son bûcher.
 
Je fus presque surprise lorsque Guillaume arrêta la voiture. Je regardai par la vitre. La nuit était encore là, nous étions devant une vieille bâtisse, probablement une ancienne ferme. Pas besoin d’être Edison pour savoir que cela faisait des années qu’elle était abandonnée. Je sortis de l’automobile. Les vitres de la maison étaient presque toutes cassées, des volets pendaient lamentablement, la porte d’entrée avait disparue, la peinture était inexistante. Je voyais d’ici que le toit avait de nombreuses fuite et que le sol de cette construction était recouvert de ce qui semblait avoir été un plancher de bois. La barrière cernant la propriété servait de tuteur aux herbes folles. Guillaume avait déjà récupéré nos sacs dans le coffre et, d’un simple signe de la tête, m’invita à le suivre à l’intérieur de cette si charmante demeure ! Les souris et les rats s’enfouirent à notre entrée, les araignées semblèrent se recroqueviller sur leurs toiles. Je ne désirais pas en voir davantage. Tournant les talons, je ressortis.
 
Je fis quelques pas, découvrant la vaste étendue de la prairie qui s’étendait autour de moi. Le vent faisait naître des vagues dans les herbes. J’allai m’adosser à un vieux pommier. Je savais que j’avais retrouvé mon calme et que, si je voulais rester dehors, c’était simplement parce que la vision de Louis m’attristait. Je ne désirais pas le voir s’effondrer de chagrin. Un craquement retentit dans mon dos. Sans me retourner, je devinais qui venait me rejoindre. Un sourire se posa sur mes lèvres. Il n’y avait vraiment que Guillaume pour être suffisamment prévenant en prenant soin d’annoncer sa venue par un bruit incongru. Il s’appuya à son tour sur le tronc noueux de l’arbre.
 
- À quoi songes-tu ?
- À rien de précis. Juste à ce que je suis et les implications que cela engendre.
- Et quelle est ta conclusion ? s’enquit-il, d’un air faussement badin.
- Que je suis une chimère.
- Une chimère ? Vraiment ?
- Oui.
 
Mon frère vint alors se placer devant moi. Il retira de mon visage les mèches fouettées par le vent et me regarda attentivement.
 
- Une tête de lion sur un corps de chèvre avec une queue de dragon, déclara-t-il, songeur. Tu m’excuseras, mais tu es bien loin du modèle original.
- Comment appeler autrement ce que je suis ?
- Ma petite sœur, contrat-il, aussitôt. Tu es une enfant vampire, rien de plus ni de moins.
- Guillaume, soupirai-je. Je suis à moitié vampire, un quart humaine et un quart lycan. Qu’est-ce que cela fait de moi ? Y a-t-il une espèce humanoïde que je ne rassemble pas ?
- Ne te tracasse pas avec ça. Cela ne change rien.
- Rien ne peut te perturber, c’est cela ?
- Exactement. Je m’inquiéterai quand te pousseront queue et fourrure et que tu marcheras à quatre pattes, répliqua-t-il avec le plus grand sérieux.
- Tu plaisantes ! Jamais cela n’arrivera ! Je suis plus vampire qu’autre chose ! m’exclamai-je, en lui assenant une chiquenaude sur le nez.
- Tu vois, quand tu veux ! J’aime te voir sourire. Tu te sens mieux ?
- Oui. Merci pour tout.
- De rien.
- En tout cas, tu as raison. Je ne vais pas me morfondre pour quelque chose que je ne peux guère changer. Comme le disait Thoreau : « La lumière qui aveugle nos yeux n'est que ténèbres pour nous. Seul ce jour-là point, celui dont nous avons conscience. Des jours vont encore se lever. Le soleil n'est qu'une étoile du matin. » 1
- Tu as parfaitement raison. De la relativité en toutes circonstances. Aurais-tu la bonté d’accepter une petite chasse ou une simple excursion à mes côtés ?
- J’admets que je ne suis pas contre une chasse.
- Je m’en doute. François m’a raconté ton dernier repas. Vraiment lamentable…
- Je t’en prie ! Comme si je l’avais fait exprès !
- Tu aurais pu au moins essayer d’avoir l’enfant, déclara-t-il, son côté pratique refaisant surface.
- Il n’aurai même pas comblé une dent creuse ! Et tu connais mes principes.
- Bien sûr. Je te comprends, mais quand même. Aller jusqu’à garder cet immonde goût de sang malade en bouche, je ne sais pas si j’en aurais été capable.
- Tu l’aurais été, Guillaume. Tu n’es pas aussi faible que tu te complais à le croire.
- Ta confiance m’honore.
- Allez ! Suffisamment de discours pour aujourd’hui ! J’ai les dents qui me démangent !
- À vos ordres, ma mie.
 
Sans un regard derrière nous, nous partîmes aussitôt à travers la plaine. Le vent chargé d’effluves allait grandement faciliter notre chasse. Maintenant que Guillaume l’avait mentionné, je sentais la faim qui me taraudait. En outre, cela allait me permettre de me changer les idées. Rien de tel que le goût du sang pour chasser les idées noires. Nous n’eûmes guère le loisir de parcourir une grande distance que, déjà, une agréable odeur vint chatouiller mes narines. Aussitôt, je m’arrêtai et inspirai à fond. Il y avait quatre parfums différents, mais tous semblaient en bonne santé. En tout cas, à cette distance. J’entrepris un rapide calcul : d’après la vitesse du vent et la force de ces délicieuses senteurs, les humains devaient être à environ deux cent mètres sur notre droite. Je jetai un regard à mon frère.
 
- Ne me regarde pas comme ça, Nadia ! On dirait une chatte qui savoure d’avance son repas !
- Guillaume !
- Ben quoi ? C’est vrai ! Tes yeux pétillent, la perspective de la chasse leur donne toujours une magnifique lueur ! Qu’y puis-je si j’y suis sensible ? plaisanta-t-il.
- On va manger maintenant, ou tu préfères qu’on continue notre balade ?
- Je ne vais pas t’ôter la nourriture de la bouche, tout de même !
- D’accord. Premier arrivé, premier servi.
 
Sans attendre sa réponse, si toutefois il devait y en avoir une, je me précipitai sur la piste. D’un coup, je me fermai à tout ce qui ne constituai pas ma chasse. Tous mes sens étaient tournés vers ces quatre humains. Je distinguais nettement les différentes odeurs du petit groupe, faisant mentalement mon choix. Il y en avait un qui avait le sang particulièrement sucré. À l’idée de planter mes crocs dans sa chair, je passai ma langue sur mes lèvres. Je les voyais à présent, ces personnes qui ignoraient qu’elles étaient déjà mortes. Dire qu’elles croyaient avoir toute la vie devant elles, alors que la mort accourait ! J’étais heureuse de constater que les mortels se promenaient en file indienne, en me tournant le dos et en chantant. Cela me facilitait les choses. J’entendais mon frère derrière moi. Il aurait beau tenter d’accélérer, jamais il ne me rattraperait ! Le plat de choix allait donc être pour moi ! Rapidement, j’atteignis le dernier humain de la file. Sans hésitation, je l’assommais d’un simple revers de la main, avant de remonter la colonne et d’agir de même avec ses compagnons. J’avais été tellement rapide qu’ils ne s’étaient rendus compte de rien. Ensuite je fis prestement demi-tour et m’accroupis auprès de l’homme au sang sucré. Désirant prendre mon temps, je renonçais à la jugulaire pour m’emparer de son poignet et y planter mes crocs. La première gorgée m’arracha un gémissement de plaisir ! Que c’était bon ! Je notai machinalement l’arrivée de mon frère, puis me replongeai dans la volupté de mon repas. La seconde aspiration fut aussi exquise que la première. Lentement, je buvais son sang, tout en me laissant bercer par la douce mélopée de son cœur. Il battait si tranquillement, comme s’il ignorait encore que c’était ses dernières minutes. Je me délectais ! Puis, la mélodie si apaisante de son cœur commença à s’accélérer. Je poussai un grognement de contrariété. C’était si savoureux que je ne voulais pas que cela s’arrête ! Je bus alors plus doucement, désirant prolonger au maximum ces instants. Son cœur continuait de marteler sa poitrine, de plus en plus violemment, jusqu’à ce qu’il y eut quelques ratés. Enfin, il s’arrêta totalement et je retirai mes crocs de la chair, en poussant un soupir de contentement. Décidément, cet humain avait vraiment été succulent ! Un gémissement retentit près de moi. Je tournai la tête et vis un des humains allongés en train de se frotter la tête, tout en plissant les yeux. Il allait émerger. Sans lui en laisser le temps, je fondis sur lui, m’allongeai sur son corps, mordis sa gorge et commença à boire. Il sursauta et poussa un cri. Réalisant ce qui se passait, il tenta de me repousser. D’un geste brusque, j’écartai ses mains et aspirai plus violemment. Son sang était loin d’être aussi plaisant que celui de son compagnon. Son cœur battait la chamade. Cet humain n’en avait plus pour longtemps. Dans un dernier effort, il essaya encore de m’écarter. Mais il était tellement faible que j’eus presque l’impression qu’il m’enlaçait. Lorsque son cœur cessa de battre et que j’eus retiré mes dents, je ne me relevais pas de suite. Je me sentais tellement bien ! Je dus rester ainsi une petite dizaine de secondes, avant de rouler sur le côté et de rester allongée dans l’herbe, les yeux fermés. J’étais repue ! Pour un peu, j’aurais presque trop mangé ! Une ombre tombant brusquement sur moi me fit ouvrir les yeux.
 
- Je suppose que tu es rassasiée, ironisa Guillaume, en me tendant une main.
 
Je la saisis et me relevai.
 
- Maintenant, on se débarrasse de ces corps et on rentre.
- Guillaume ! Ne peut-on les laisser là ? C’est isolé et les mortels croiront peut-être à une attaque de chiens, suggérai-je.
- On voit très bien que ces morsures ont été faites par un homme, riposta-t-il. Allez, un petit effort. J’entends une rivière, pas très loin d’ici. On n’a qu’à les enterrer là-bas.
- Youpi, soupirai-je.
- Je vais voir s’il n’y a personne là-haut.
 
Avant que je ne puisse arguer que j’étais la plus rapide, mon frère était déjà parti. Moins de deux minutes plus tard, il était de retour.
 
- Il n’y a personne près de la rivière, les berges sont en terre meuble. Cela devrait être rapide.
- J’espère.
- Un seul voyage ?
- Évidemment.
 
Je me plaçai entre mes victimes, leur pris le poignet et les hissa sur mon dos. Bien entendu, les cadavres étaient plus grands que moi, mais cela ne me gênerait pas pour courir. Guillaume, quant à lui, avait chargé ces proies sur ses larges épaules. Pratique, quand même, d’être un homme ! Il commença à trottiner et je le suivis. Parvenus à la rivière, nous vérifiâmes une fois de plus que personne ne se trouvait dans les alentours. Nous laissâmes alors tomber les corps au sol et entreprîmes de creuser. Mon frère avait dit vrai, la terre était vraiment meuble. En un rien de temps, nous eûmes fait un trou d’une taille appréciable. Sans attendre, nous y déposâmes les cadavres encore chauds et rebouchâmes la cavité.
 
- Regarde dans quel état nous sommes ! grognai-je, en regardant mes mains et mes habits couverts de terre.
- S’il n’y a que cela qui te gêne…
 
Sans achever sa phrase, mon frère me souleva et me projeta dans la rivière ! Sacrebleu ! L’eau était froide ! Je remontai rapidement à la surface pour voir mon frère se tenir les côtes, tant il riait.
 
- C’est bon ? articula-t-il difficilement, entre deux rires. La boue s’en va ?
- T’as qu’à venir et tu le sauras !
- Je peux me nettoyer en restant au sec.
- C’est surtout que tu as la frousse de me rejoindre, répliquai-je, goguenarde.
- Tu crois ça ?
 
Immédiatement, mon frère plongea et me rejoignit au milieu de la rivière. Nous passâmes un excellent moment à nous éclabousser et à nous amuser. Nous riions comme deux gamins ! Au bout d’une heure, nous sortîmes de l’eau et reprîmes le chemin du retour. La course et le vent eurent tôt fait de nous sécher. En arrivant devant la vieille ferme, nous nous arrêtâmes. Louis se tenait assis sur les marches. À notre approche, il releva la tête. Devant la douleur évidente qui y était inscrite, je ne pus m’empêcher de baisser les yeux.
 
- Viens, murmura mon frère en me prenant le bras.
 
Nous avançâmes silencieusement, respectant le chagrin de notre père. Une fois à sa hauteur, il me saisit d’un coup le poignet.
 
- Je voudrais te parler, déclara-t-il sans me regarder, d’une voix dénuée d’émotion.
 
J’acquiesçai d’un léger mouvement de la tête. Guillaume pénétra dans la demeure. Louis se releva, lâcha ma main et se dirigea vers le pommier. Il s’appuya sur la clôture et je m’adossai à l’arbre, désirant lui laisser un maximum d’intimité. Patiemment, j’attendis qu’il prenne la parole, ce qu’il fit après un long moment.
 
- Tu es restée avec elle jusqu’au bout ? me demanda-t-il, la voix brisée par le chagrin.
- Oui.
- Tu l’as brûlée et dispersé ses cendres ?
- Oui.
- Bien.
 
Le silence retomba sur nous. Je voyais ses épaules trembler légèrement. Je fermai les yeux, ne me sentant pas capable d’aller le réconforter.
 
- Je savais depuis des années que cela allait se terminer ainsi, reprit-il. Mais je pensais que j’arriverais à l’en empêcher. Tu sais, même si elle n’était plus elle-même, même si elle était vide, cela me suffisait. Je l’aimais toujours.
- Je le sais. Elle m’a dit qu’elle avait été heureuse, même si personne ne le savait. Elle revivait intérieurement tous les bons moments de sa vie.
- Merci de me dire cela. Sais-tu quand elle a commencé à changer exactement ? T’en rappelles-tu ?
 
Surprise par cette question, je fis appel à ma mémoire.
 
- À Vienne, répondis-je.
- Non. Là, elle était déjà déprimée. Mais avant cela, elle avait commencé à s’ennuyer. Tu ne l’as peut-être pas remarqué.
- Elle semblait bien, à Saint-Pétersbourg, pourtant, objectai-je.
- Tu n’étais pas souvent à la maison, à cette époque. Tu vadrouillais presque tous les jours en ville.
- C’est vrai.
- Ta mère a commencé à changer doucement en 1888-89. Oh, ce n’était rien de grave. Elle s’ennuyait juste par moments. Cela te revient en mémoire ?
- L’année que nous avons passé dans les Carpates…
- Précisément. Après ta seconde crise et la mutilation de Guillaume. Pendant que vous vous amusiez dans les montagnes, tous les trois, que tes crises se faisaient plus fréquentes, ta mère s’ennuyait, déclara Louis, la voix pleine de reproches. Ensuite, elle n’a pas réussi à reprendre le dessus et je l’ai perdue.
- Je suis désolée.
- Tu peux.
 
Brusquement, Louis se retourna et se précipita sur moi. Je n’eus pas le temps de m’écarter. Il brandit un piquet de la clôture et me l’enfonça dans le cœur, avant de s’écarter.
 
- Louis… soupirai-je, surprise par son geste.
 
Une douleur monstrueuse se propageait dans tout mon corps. J’avais l’impression que du métal en fusion se répandait en moi et j’avais du mal à respirer. Incapable de faire le moindre mouvement, j’étais contrainte de supporter cette souffrance. Je ne pouvais même pas crier ma douleur. Il avait enfoncé le pieu si profondément que j’étais littéralement clouée à l’arbre. Je sentais le sang qui s’écoulait de ma blessure. Je savais que je ne pourrai rien faire s’il décidait de me tuer. J’avais tellement mal que je souhaitais presque qu’il le fasse.
 
- Tu ne peux plus rien faire, sauf m’écouter, déclara-t-il, en me regardant froidement. Et pour une fois dans ta vie, tu le feras sans m’interrompre.
 
La douleur était tellement intense que j’avais du mal à me concentrer sur ses paroles. Pourquoi avait-il agit de la sorte ? Allait-il me décapiter ? La mort de Sylvia lui avait-elle fait perdre l’esprit ? Je tentai de bouger, mais je n’arrivai même pas à plier mes doigts. Ainsi, c’était donc vrai : un pieu dans le cœur immobilisait les vampires, les réduisant à l’impuissance. C’était atroce ! Je souffrais à tel point que je ne pouvais penser qu’à une seule chose : je voulais mourir rapidement ! Il fallait que cette douleur cesse, peut m’importait la manière !
 
- Tu as mal ? Oh, pas la peine, je sais que tu es incapable de répondre. Tu ressens la douleur plus intensément qu’aucun humain ne le peut, parce que tu es un vampire. Comme cela, tu as une vague idée de la souffrance que j’endure depuis que tu m’as annoncé le suicide de ma tendre Sylvia. Tu sais, je t’aime beaucoup, mais c’est à cause de toi qu’elle est morte. Et ça, je ne peux pas l’occulter ! Oh, je sais, c’est un peu de ma faute également. C’est moi qui ai poussé ma chère femme dans les bras de ce faux humain. Pendant toutes ces années, j’avais espéré que mon choix pour ton père n’aurait aucune conséquence, puisqu’il n’avait pas encore muté. À l’évidence, je me trompais !
 
Les propos de Louis me paraissaient venir de très loin. Je me sentais faiblir inexorablement. Déjà, mon ouïe, mon odorat et ma vue n’étaient plus aussi perçants. La souffrance, en revanche, semblait gagner en intensité. J’avais l’impression que chacun de mes nerfs était à vif. Une larme de douleur roula le long de ma joue. Je sentais que mon sang coulait sans cesse. Mes plaies ne se refermaient pas ! Louis avait bien visé : en plein cœur ! C’était la seule explication à mon absence de cicatrisation. Combien de temps allait-il se passer avant que je ne sois complètement vidée ?
 
- Tu vois ce que je disais ! Un vampire capable de pleurer ! Lorsque tu as eu ta première crise, je me suis persuadé que tu avais dû manger quelque chose qui ne t’avait pas réussi. Mais la seconde fois, je ne pouvais plus me leurrer. En outre, tu as dialogué avec une de ces bêtes immondes ! Sais-tu ce que ta mère ne supportait plus ? D’avoir mis au monde un monstre !
 
Non ! Ce n’était pas vrai ! Juste avant de mourir, Sylvia m’avait dit qu’elle m’aimait ! Je ne reconnaissais plus le visage de Louis. Le chagrin et la colère l’avaient transfiguré. Cherchait-il un exutoire à sa peine ? Je n’entendais presque plus et ma vue se brouillait. Je ne désirais qu’une chose : que cela s’arrête, de n’importe quelle manière !
 
- Et pour couronner le tout, à chaque endroit où nous allions, il y avait comme par hasard une meute de ces animaux infects qui arrivait ! Tu attires les loups !
 
Soudain, le visage de Louis disparut, emporté par une ombre. Une autre ombre se tint devant moi. Brusquement, je ressentis une douleur fulgurante dans la poitrine. On venait d’enlever le pieu qui me transperçait. Je m’effondrai en poussant un cri. Des bras me retinrent et me soulevèrent. J’avais beau tenter de voir ce qui se passait, je ne distinguais plus que des ombres autour de moi, tout était flou. J’entendis vaguement quelqu’un me parler.
 
- Je suis là. Ne t’inquiète pas. Ça va aller.


Chapitre 5
 
J’étais incapable de reconnaître qui me tenait. Je sentais confusément qu’on me transportait quelque part. Je songeai que cela ne pouvait être que l’un de mes frères, à moins que Louis n’ait soudain changé d’attitude. Je baignais dans une douce torpeur. Étrangement, j’étais bien. Plus de douleur, plus de sensations, plus rien. Je fermais les yeux et m’abandonnai à l’engourdissement qui me gagnait de plus en plus.
 
- Non ! Reste réveillée ! Reste avec moi !
 
À qui appartenait donc cette voix affolée ? J’entendais trop peu pour savoir avec certitude qui me parlait. Je pris doucement conscience qu’on avait cessé de bouger. Mon ouïe affaiblie perçut alors une seconde voix.
 
- Comment va-t-elle ?
- Mal. Très mal. J’ignore si elle guérira.
- Ne te turlupine pas inutilement. Avec ton sang, ça devrait s’arranger.
- J’ai essayé, qu’est-ce que tu crois ! Elle est trop faible pour boire et je cicatrise trop vite.
- Je vais t’aider.
 
Lentement, je sentis un liquide tiède couler dans ma bouche, puis s’arrêter. Je m’efforçai d’avaler. Une seconde fois, le liquide franchit mes lèvres. Je déglutis plus facilement. Je m’aperçus que c’était bon et que j’en voulais encore. J’entrouvris mes lèvres pour pouvoir en avaler plus. La troisième gorgée m’arracha un cri. La douleur dans ma poitrine et mon dos revenait ! Quelque chose de tiède se pressa contre ma bouche et je sentis le liquide couler encore.
 
- Bois, Nadia ! La douleur n’est que passagère.
 
Me laissant guider par mon instinct de survie, je collai mes lèvres contre ce que je venais de reconnaître comme étant du sang. J’aspirai le plus fort que je pouvais, essayant de ne pas tenir compte de la souffrance que je ressentais.
 
- C’est ça, continue.
- Fais attention à ce qu’elle ne te vide pas. Je prendrais le relais s’il y a besoin.
- Non. Garde tes forces pour surveiller Louis.
 
Lentement, tout en buvant, je sentis la douleur décroître, mais pas ma faiblesse. Soudain, mes sens reprirent leur acuité habituelle. Les sons, les odeurs me parvinrent avec une telle force que je lâchai le bras de mon frère. J’ouvrai les yeux. Penché sur moi, les yeux remplis d’inquiétude, Guillaume tentait de sourire. En tournant la tête, je vis François accroupi juste à côté. Je regardai autour de nous. Nous étions dans une pièce presque nue, faiblement éclairée, assis sur un plancher. Guillaume me présenta à nouveau son bras.
 
- Bois encore. Tu as perdu beaucoup de sang, tu dois récupérer.
- Je me sens mieux Guillaume, l’assurai-je.
- Mieux ne signifie pas très bien, contra-t-il.
- Je n’ai plus mal.
- Me permets-tu de regarder ? intervint alors François.
- Je t’en prie.
 
J’essayai de me redresser, mais c’était difficile. Guillaume me maintint contre lui pendant que François inspectait mon dos et ma poitrine.
 
- Tes blessures sont refermées.
- Tant mieux, soupirai-je.
 
Une nouvelle fois, je tentai de me mettre debout. Mes jambes bougèrent mais se révélèrent incapables de me soulever.
 
- Tu es trop faible, reprit Guillaume. Tu dois boire.
- Je t’ai déjà trop pris de sang.
- Elle a raison, renchérit François avant de se tourner vers moi. Prends sur moi, à présent et ensuite, je me dépêche de vous ramener de la nourriture à tous les deux.
 
Reconnaissante, j’acceptai de prendre une seule gorgée à mon frère. Je refusais de l’affaiblir.
 
- Maintenant, tu restes avec elle, ordonna François. Je reviens le plus vite possible, mais attendez-vous à du sang animal. Louis ne devrait pas poser de problème, il est en train de se lamenter sur ce qu’il a fait.
- Tant que tu ne seras pas revenu, je ne le laisserai pas s’approcher de Nadia, tu as ma parole, répliqua Guillaume, d’un ton violent.
- Je fais vite, promis.
 
Sitôt François partit, Guillaume me souleva.
 
- Il y a un point d’eau derrière la maison. On va enlever tout ce sang séché.
 
En traversant la pièce, il se baissa, se saisit de son sac et sauta par la fenêtre tout en me serrant contre lui. Cramponnée à lui, je ne pus m’empêcher de constater que sa réception manquait de souplesse. Pendant qu’il se dirigeait vers ce fameux point d’eau, je constatais que son sang continuait son action. Il agissait plus lentement que celui d’un humain, mais avec une force accrue. Je le sentais qui descendait le long de ma colonne vertébrale, faisant naître milles petits picotements sur son passage.
 
Nous arrivâmes bien vite à ce qui était plus qu’un point d’eau. C’était plutôt un coude formé par la rivière. Guillaume me déposa précautionneusement sur la berge, parmi les herbes hautes. Je notai avec satisfaction que je tenais enfin assise toute seule. D’ailleurs, pendant qu’il ôtait ses chaussures et les miennes, je fis quelques mouvements des bras et des mains. Bon, tout était exactement comme avant, avec néanmoins une gêne lorsque j’effectuais certains gestes. Même si elle était refermée, ma blessure me faisait encore souffrir. À l’évidence, il me faudrait boire encore afin de me sentir mieux. Mes jambes refusant toujours de me porter, ce fut mon frère, avec une pudeur adorable, qui m’aida à enlever mon pantalon tâché. Puis, je me débarrassai de ce qui restait de ma chemise raidie par le sang. Depuis que nous avions quitté la maison, je n’avais pas cessé d’observer mon frère. Jamais je ne lui avais vu cet air, à la fois tendre, protecteur et plein d’une violence contenue. Je ne pouvais le blâmer de l’agressivité dont il avait fait preuve à la seule mention de Louis. Dire que notre père avait été à deux doigts de me tuer. J’avais d’ailleurs cru qu’il le ferait. Heureusement que mes frères étaient intervenus à temps ! Guillaume, fermant les yeux, me tendit un tissu blanc pour que je m’en couvre. Lorsque je fus décente, il enleva rapidement ses vêtements tâchés, me reprit dans ses bras et me déposa dans l’eau.
 
- Elle est fraîche, constatai-je, tentant de détendre l’atmosphère.
- Comment te sens-tu ? demanda mon frère, sans se départir de son air sérieux.
- Relativement bien.
- Mais encore… insista-t-il, en fronçant les sourcils
- Mes sens sont revenus, de même que la maîtrise de mon corps.
 
Afin de lui prouver mes dires, et aussi pour le rassurer, je me mis à nager. Bon, ce n’était pas agréable avec ma blessure qui me tiraillait toujours, mais c’était suffisant pour dérider Guillaume. D’ailleurs, il me rejoignit très vite.
 
- Ne force pas, s’il te plaît.
- Si tu veux.
 
Nous regagnâmes la berge. Doucement, j’entrepris de me frotter pour enlever tout le sang séché qui me recouvrait. J’en avais vraiment partout. Pour la première fois, je me rendis compte de l’énorme quantité de sang que j’avais perdue. J’avais été très proche d’être complètement vidée. Je fermais les yeux en songeant à tout ce que j’avais dû prendre à Guillaume afin de guérir. Je découvrais, sous la couche de sang, ma blessure. Mon Dieu ! À l’endroit où le pieu m’avait transpercé, ma peau était rosée, presque d’une couleur humaine ! Je sentis soudain des mains dans mon dos. Je me retournais vivement.
 
- Je veux juste t’aider, petite sœur, fit Guillaume, d’une voix tendre. Tu vas avoir du mal à nettoyer ton dos.
- Bien sûr, acquiesçai-je, en me retournant.
 
Ses mains étaient légères sur moi. Il faisait lentement ruisseler l’eau, avant de frotter doucement. C’était même agréable, de se laisser aller ainsi. J’étais en train de nettoyer mes jambes que mon frère s’occupait toujours de mon dos. Lorsqu’il eut fini, il entreprit de laver ma chevelure. Fermant les yeux, je profitais de ce moment. Malgré tout ce qui s’était passé, je me sentais bien. Tout d’un coup, mon frère rompit le silence.
 
- Je te demande pardon, Nadia, soupira-t-il.
- De quoi ? Ce n’était pas de ta faute !
- Je n’aurais jamais dû te laisser seule avec lui.
- Tu ne pouvais pas savoir, affirmai-je, tentant de la consoler.
- J’aurais dû ! ragea-t-il.
- Guillaume…
- J’ai bien vu comment il était, toute la journée d’hier ! Complètement effondré. Et puis, la façon dont il t’a parlé, lorsque nous sommes revenus de chasse… Cette froideur… Je… J’aurais dû garder un œil sur vous…
- Tu es arrivé à temps, c’est l’essentiel, lui rappelais-je.
- Avec François, nous avons entendu Louis crier. Nous avons regardé par la fenêtre et là… nous t’avons vue avec ce pieu dans le coeur…
 
Je voulus me retourner afin de voir mon frère en face, mais il m’en empêcha.
 
- Nous sommes arrivé aussi vite que possible. François s’est jeté sur lui et je me suis occupé de toi. Tu as mis du temps avant de commencer à guérir. Je me suis inquiété comme jamais encore auparavant. En tout cas, il n’a pas intérêt à s’approcher encore de toi, grogna-t-il.
- Guillaume, je t’en prie. Tu n’es pas aussi violent d’habitude.
- Ce n’est pas tous les jours que tu es presque tuée ! contra-t-il
- Moi aussi, j’ai mes torts.
- Je suis curieux d’entendre lesquels.
- C’est moi qui étais avec lui. J’ai bien entendu comme sa voix a brusquement changé, pendant notre conversation. J’aurais dû faire attention. Je savais qu’il était anéanti par la mort de maman. Il a eu un coup de folie, il a perdu la tête, comme cela arrive si souvent aux humains.
- Ne lui cherche pas d’excuse. Il aurait pu se maîtriser.
- Cela fait 244 ans qu’ils étaient ensemble. Imagine-toi perdre la personne que tu aimes après avoir passé tant d’années avec elle.
- Je sais que sa douleur ne passera pas de sitôt, mais quand même… S’en prendre à toi…
- Tout ce qu’il a dit n’était pas faux… soupirai-je. Tu ne peux nier que c’est étrange, cette façon dont les loups arrivent à chaque fois que nous sommes quelque part.
- C’est le hasard, rien d’autre. S’il n’y avait pas autant de ces animaux, nous nous regrouperions avec d’autres familles et nous les exterminerions. Mais ils sont trop nombreux pour que nous le fassions. Quoi d’étonnant alors à ce que nous tombions plusieurs fois sur une de ces meutes ? Ce n’est que la quatrième fois que nous croisons ces bêtes. Je te le concèdes, il y a trois fois où c’était la même bande, mais il n’y a pas de quoi fouetter un chat.
- Si tu le dis…
 
Je me tus. Comment oublier le plaisir que je ressentais à chaque fois que je voyais Tybalt ? Et ce baiser qui m’avait fait entrevoir les étoiles ? Était-ce la partie lycan en moi qui me faisait perdre mes moyens devant ce loup ? Peut-être aurais-je dû partir avec Damien, il y a de cela tant d’années… Tout aurait alors été différent… Je fermai les yeux. Non, je ne pouvais pas penser cela. Les moments où je m’étais sentie la plus vivante, c’étaient ceux que j’avais partagés avec Tybalt ; notre première discussion, la danse à Vienne, notre deuxième rencontre.
 
- J’ai fini, m’annonça Guillaume, me tirant de mes pensées.
- Alors, rentrons.
 
Mon frère sortit rapidement de l’eau. Pudiquement, je fermais les yeux. Au bout de quelques secondes, il reprit la parole.
 
- C’est bon, je suis décent. Tu peux sortir, et mettre ça.
 
Je rouvris les yeux. Guillaume, habillé de propre, me tournait le dos et me tendait une chemise. Je le rejoignis et enfilai le vêtement. C’était un de ses habits. Cela me suffirait pour l’instant, la maison n’étant pas loin. En outre, vu la taille de mon frère, sa chemise me descendait jusqu’à mi cuisse. J’étais suffisamment couverte pour ne pas me sentir gênée en croisant François ou Louis. Je souris en songeant que Guillaume avait eu la délicatesse de fermer très souvent ses yeux, pendant notre bain.
 
Tranquillement, nous nous dirigeâmes vers la maison. Mes jambes étaient encore faibles, mais j’avais repris suffisamment de force pour pouvoir me déplacer seule. Bien entendu, il était hors de question de courir pendant des heures ! Je n’en étais pas capable. Le sang de vampire était très puissant pour guérir des plaies. Cependant, il était nettement moins nutritif que le sang humain, ou même que le sang animal. En arrivant près de notre demeure, Guillaume se raidit. Instinctivement, je m’arrêtai. Mon frère huma l’air, avant de se détendre. Je l’imitai et décelai l’odeur de Louis qui s’éloignait de notre abri. Guillaume reprit le chemin de la maison et je lui emboîtai le pas. Il me ramena dans ce que je devinai être sa chambre.
 
- Il était prévu que Frank, Louis et moi partagions la même chambre et que toi, tu occuperais la seconde, commença-t-il. Mais vu les derniers événements, et si cela ne te dérange pas, nous préférons te garder avec nous.
- François, toi et moi dans la même pièce ? fis-je, en haussant un sourcil. Vous êtes sûrs de parvenir à me supporter ?
- C’est le cadet de mes soucis, je te l’avoue. Tout ce qui m’importe, c’est ta sécurité.
 
Au même moment, nous entendîmes la porte d’entrée s’ouvrir. Aussitôt, mon frère adopta une position défensive, avant de se détendre. Le parfum qui émanait du couloir était aisément reconnaissable : François était de retour, avec deux animaux. Il nous rejoignit bien vite, avec ses prises, deux biches inanimées.
 
- Tu vas mieux, affirma-t-il en me regardant. Tenez, c’est tout ce que j’ai trouvé dans les parages. Ce n’est pas du grand luxe, mais je pense que cela suffira.
- Tu as vu Louis ? lui demanda Guillaume.
- Non. En revenant, j’ai senti sa piste qui s’éloignait, c’est tout.
- À ton avis, qu’a-t-il en tête ?
 
Pendant que mes frères étaient occupés à discourir, je m’approchai d’une biche. Elle était assommée, mais cela ne me dérangeait absolument pas. Tout ce que je lui demandais, c’était d’être vivante et de combler ma faim. Je m’accroupis et enfonçai mes crocs dans sa gorge. L’animal eut un sursaut, mais je m’empressai de le maintenir au sol. Son sang était épais, chaud, nourrissant. J’en oubliais presque son goût fade. Par contre, je me laissais emporter par les battements de son cœur. Tout en aspirant son sang, je ne pus m’empêcher de comparer la mélopée que j’entendais avec celle de mes proies habituelles. Chez les humains, le rythme était presque calme, et progressivement, il ralentissait. C’était comme si les mortels se résignaient à l’idée de mourir. Au contraire, chez les animaux, il y avait cet instinct de survie qui était intact. Le cœur battait aussi fort qu’il le pouvait, de plus en plus fort, sur un tempo têtu et obsédant. Jusqu’à la dernière seconde, il refusait de s’avouer vaincu. Je me laissais entraîner par ce rythme infernal, au point d’en oublier tout ce qui m’entourait. Puis, d’un coup, ce fut le silence. Je retirai immédiatement mes crocs de ce qui était devenu un cadavre. En relevant la tête, je croisai le regard de François. Un grand sourire s’étalait sur son visage.
 
- On dirait que tu avais faim, ironisa-t-il.
- Merci pour la livraison à domicile, ripostai-je.
- Ce fut un plaisir.
 
Tout en souriant, je me relevai et me dirigeai vers mon sac, que mes frères avaient eu la gentillesse d’apporter. Je farfouillais dedans, pris une tenue et sortis de la pièce.
 
- Première porte à gauche, pour la salle de bain, lança François.
 
En poussant la porte de la pièce, j’eus un soupir. Ce que mon frère venait de désigner comme « la salle de bain » n’en avait décidément que le nom. Il y avait une grande pierre légèrement creusée, destinée de toute évidence à recevoir l’eau nécessaire à la toilette, deux vieux baquets en bois plus ou moins rongé par les termites et un seau. En un clin d’œil, j’avais ôté la chemise de Guillaume et avait revêtu une jupe longue et un corsage léger. J’enfilais une paire de petites chaussures afin de parfaire ma tenue et rejoignis les garçons. Guillaume avait fini de se sustenter et il était en train de se débarrasser des cadavres d’animaux. Enfin, il était plutôt en train de les jeter élégamment à travers la fenêtre… En voyant cela, je ne pus m’empêcher de sourire. Soudain, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir. Aussitôt, François et Guillaume se mirent devant moi, adoptant une position clairement défensive. L’odeur, ainsi que le bruit des pas m’apprirent de suite que Louis était de retour. Un autre fumet parvint à mes narines, celui du sang humain. Notre père laissa tomber son fardeau dans le couloir et vint à nous. Il s’arrêta dans l’encadrement de la porte, n’ayant visiblement aucune intention de pénétrer plus avant dans la pièce. Son visage était l’expression parfaite du chagrin et du remords. Je découvris, sur sa gorge, la marque d’une blessure récente. Sa forme ne laissait aucun doute : François, qui l’avait maîtrisé tantôt, l’avait mordu. En regardant plus attentivement, je m’aperçus que les pans ouverts de la chemise de Louis rendaient visibles des marques de coups sur le torse, ainsi qu’une blessure à l’épaule. Vu les traces, François avait dû être à deux doigts de lui arracher le bras ! Après quelques secondes de silence tendu, il prit la parole, d’une voix empreinte de tristesse.
 
- Les garçons, vous pouvez vous détendre, je me suis calmé. Oh, je ne vous reproche rien, au contraire. Je n’aurais jamais dû laisser ma peine prendre le dessus. C’était une attitude tellement… humaine. C’était indigne de moi et je m’en excuse, déclara-t-il, avant de s’adresser à moi. Mais ce qui était impardonnable, c’est que je m’en sois pris à toi, Nadia. Tu étais avec Sylvia jusqu’à la dernière seconde et j’en étais jaloux. Depuis des années, j’espérais un mot de sa part, et c’est toi qui as entendu ses ultimes paroles. Il m’a été tellement facile de t’en vouloir pour cela. J’avais besoin d’un exutoire à ma peine, et je t’ai pris comme bouc-émissaire. J’ai failli te tuer, alors que tu es tout ce qui me reste de ma chère femme. Tu es la chair de sa chair, et je t’ai accusée de l’avoir poussée dans la dépression. C’était vraiment injuste. Je sais que vous ne pourrez pas me pardonnez de sitôt, je vous demande juste une seconde chance, au nom de toutes les années passées ensemble. En guise de preuve de ma bonne foi, j’ai apporté un petit cadeau à Nadia.
 
Il recula dans le couloir, se pencha, saisit l’humain qui poussa un gémissement. Puis, lentement, Louis entra dans la pièce, offrant sa proie.
 
- Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais c’est tout ce que j’ai trouvé dans les parages. C’est peu pour vous trois, mais je pense que votre sœur en a le plus besoin. À condition, bien entendu, que vous daignez accepter mon présent.
 
Il déposa le mortel près de mes frères, avant de se retirer. J’entendis distinctement la porte de la seconde pièce se refermer. Guillaume et François se détendirent enfin. Ils semblaient ne pas trop savoir quoi faire, quelle attitude adopter. Ils s’approchèrent de l’humain, qui commençait à reprendre ses esprits. Sans faire de cérémonies, François l’assomma. L’odeur de son sang ayant éveillé mon appétit, je les suivis. A priori, il avait l’air bon. Je ne sentais rien qui aurait pu faire penser que ce repas était avarié. Lentement, je m’avançais, dépassais mes frères et m’agenouillais devant le jeune homme. Il semblait avoir mon âge et paraissait en parfaite santé. Sa barbe de quelques jours le vieillissait légèrement, ses vêtements révélaient sa pauvreté. Malgré cela, il avait l’air bien nourri. Je remontai une de ses manches et sortis mes crocs. Aussitôt, je sentis une main sur mon épaule.
 
- Attends, petite sœur, fit François. Me permets-tu de goûter le premier ?
- Pourquoi ? Je ne sens rien d’inhabituel et j’ai encore faim.
- Je sais. Mais je préfère être prudent, si cela ne te dérange pas.
- François ! protestai-je. Louis n’apporterait quand même pas une proie de mauvaise qualité !
- Je n’ai pas vraiment confiance dans l’acuité de tes sens, aujourd’hui.
- Mais tu sens quand même si cet humain est bon ou pas, rétorquai-je, rechignant à partager ce repas.
- Mon palais est plus sensible que mon odorat, répliqua-t-il.
 
Avec une mauvaise volonté évidente, je lui indiquai la gorge du mortel. N’avait-il donc aucune confiance en mon instinct ? Je savais que ce jeune homme était sain. Cela ne lui suffisait-il donc pas ? Combien de temps allait-il jouer à l’ange gardien ? Cette attitude m’horripilait. J’étais quand même suffisamment grande pour apprécier à sa juste valeur l’odeur d’un humain ! Le regardant d’un air maussade, je l’observais alors qu’il se penchait sur la jugulaire, y plantait ses crocs et prenait une gorgée de mon dîner. Il se redressa bien vite.
 
- Tu peux y aller, il est délicieux.
- Contente qu’il te plaise, maugréai-je. Pas d’autre amateur ?
- Non, je te le laisse en entier, fit en riant Guillaume.
- En entier, c’est vite dit, il en manque.
- C’est pour ton bien, protesta François.
- Alors fais-moi confiance quand je te dis qu’il est sain, grognai-je, avant de poursuivre d’un ton plus conciliant. Je sais que vous vous êtes inquiétés pour moi, mais je vais bien maintenant. Rassurez-moi, les gars, vous n’avez tout de même pas l’intention de me couver pendant des semaines ?
- Juste ce qu’il faut, répliqua François, catégorique. Je te l’ai dit, je ne veux pas perdre ma famille.
- Et bien, ça promet, soupirai-je. Laissez-moi au moins seul juge en ce qui concerne ma nourriture.
- Dès que je serais certain que tu es entièrement guérie.
- Avec tout ce que j’ai pris à Guillaume, tu devrais être rassuré sur ce point. Je n’ai qu’une simple cicatrice. Plus de douleur, plus de chair rosée.
- D’accord, Nadia, concéda François. Nous veillerons uniquement à ta sécurité tant que nous ne sommes pas certains que Louis s’est remis du choc.
- Ça marche.
 
Résolument, je plantai mes crocs dans la chair tendre du poignet. Je poussai un soupir de contentement dès la première gorgée. Cela avait nettement plus de saveur que le sang que j’avais pris à Guillaume. Cela n’était même pas comparable. Tant de chaleur, de force, de vitalité contenue dans ce simple humain… J’en avais presque le vertige. J’aspirai encore et encore, sentant l’énergie qui se diffusait en moi. Je ressentais quelques palpitations autour de mes blessures, mais n’y prêtais guère attention. Tout ce qui comptait, c’était ce corps dont j’aspirais la vie, les battements lents et réguliers de ce cœur qui m’emportaient loin de cette pièce. Lorsque la mélopée commença à s’accélérer, je ralentis la puissance de mes gorgées, afin de faire durer ces derniers instants le plus longtemps possible. Je perçus les quelques ratés familiers et lorsque le silence se fut, je retirai mes crocs. Je me sentais bien, repue, pleine d’énergie. En me relevant, je croisai le regard de François, qui souriait.
 
- On avait faim ? plaisanta-t-il.
- Si peu, mon cher, si peu, répliquai-je.
- Installe-toi, je vais me débarrasser de ça.
- Je peux le faire.
- Oui, mais je préfère m’en occuper. En passant, j’enlèverai les biches.
- Comme tu veux, cédai-je.
 
Pendant que François s’occupait des divers cadavres, Guillaume et moi délimitâmes un coin de la pièce à mon usage. Il n’y avait pas grand-chose à faire, vu l’état de la maison. Tout se trouvait dans un état de délabrement avancé. Néanmoins, mon frère trouva un drap qu’il accrocha au plafond, afin de me procurer un minimum d’intimité. Les meubles étant réduits au strict nécessaire, je déposai mon sac sur une chaise bancale.
 
Nous restâmes quelques jours dans cette maison. Mes frères ne me laissèrent jamais seule et Louis fit de nombreuses tentatives pour se racheter. Il éprouvait tant de remords que cela m’attristait. Il lui faudrait du temps pour surmonter la mort de Sylvia et continuer à vivre. J’aurais voulu pouvoir discuter simplement avec lui, mais la présence de mes frères me gênait. Néanmoins, Louis paraissait à nouveau maître de ses émotions, ce qui était rassurant. Depuis toujours, c’était lui qui avait pris les décisions majeures de notre vie, comme le moment de changer d’endroits, dans quelle ville nous installer… Je n’étais pas certaine que si c’était à François ou Guillaume de faire ces choix, ils se montreraient aussi judicieux. Je comprenais l’attitude de mon père, pourquoi il m’avait attaqué. C’était tellement plus compréhensible que toutes les fois où c’était moi qui avais agressé ma famille ! À présent, je n’aspirais qu’à la paix.


Chapitre 6
 
Nous nous remîmes en route. Louis nous avait dressé toute une liste de villes qu’il aimerait voir et, comme d’habitude, nous étions d’accord pour le suivre. Bâton Rouge, Saint Louis, Chicago, Milwaukee, Billings, Portland, Seattle. Notre itinéraire était déjà tout tracé pour quelques années.
 
Cependant, je me sentais un peu étrangère à tout cela. Tout ce que ma mère m’avait dit ne cessait de tourner dans ma tête. Je n’arrivais pas à me réjouir en arrivant dans notre nouvelle demeure, à Bâton Rouge. Je ne parvenais pas à reprendre vraiment pied. J’avais toujours la sensation d’évoluer au bord d’une falaise et, qu’au moindre faux pas de ma part, j’allais tomber dans un précipice sans fin. Mon existence me semblait une aberration sans nom. Moi, qui avais tué des lycans, qui avais fui devant leurs meutes, j’avais du sang de leur race dans mes veines. J’aurais voulu m’ouvrir le corps pour extirper tout ce qui me rattachait à leur espèce. Dire que c’était à cause de mon père biologique que j’avais des crises. Maintenant, j’allais pouvoir mieux les anticiper. Il me suffisait de regarder la lune et de m’éloigner des miens lorsqu’elle était pleine. Mais je n’arrivais pas à relativiser. Je ne pouvais m’empêcher de penser que je ne devrais pas exister.
 
J’avais fait preuve d’une telle arrogance ! Je m’étais cru assez forte pour vivre comme avant, mais je ne le pouvais. Bien que le comportement de Guillaume fut aussi tendre qu’autrefois, que François était toujours aussi insouciant et que Louis redevenait égal à lui-même, je me sentais mal en leur présence. Chaque regard de ma famille me semblait lourd de reproches, d’angoisses, d’inquiétudes. Je me réfugiais dans les livres, tentant de me persuader que je me faisais des idées, ce qui était certainement le cas. Mais plus rien ne semblait en mesure de me distraire. Même la lecture de Bram Stoker ne m’avait arraché aucun sourire. Pourtant, je savais qu’il y a encore quelques mois, j’en aurai ri. Sa description des vampires était vraiment folklorique !
 
Je m’éclipsai dès la nuit précédant la pleine lune. Je ne désirais faire courir aucun risque à mes proches. Je pénétrai dans une église, chose que je n’avais plus faite depuis des années. J’aurais presque voulu qu’un éclair divin me foudroie sur place, mais ce ne fut pas le cas. Songeuse, je contemplai les tableaux représentant le chemin de croix, je m’attardai devant les statues des saints, avant d’aller m’asseoir sur un banc. L’édifice était presque désert, seuls quelques humains priaient ou murmuraient. Je fermai les yeux et repris le cours maussade de mes pensées. Comment un monstre tel que moi pouvait-il vivre ? J’avais lu suffisamment de légendes et de récits concernant mon espèce pour savoir que jamais il n’avait été question d’un hybride de mon genre. Je ne cessais de me poser inlassablement les mêmes questions, me repassant les moments de ma vie où j’avais mis en danger mon clan, toutes les fois où ils m’avaient regardée étrangement, toutes les conversations qui s’étaient tues à mon arrivée.
 
Absorbée par mes pensées, je ne pris conscience qu’au dernier moment de la présence d’un humain près de moi. J’ouvris aussitôt les yeux et me retournai pour lui faire face. Sa tenue me renseigna immédiatement sur son identité : un prêtre s’approchait. Il se tint debout à mes côtés, un léger sourire flottant sur ses lèvres. Il avait l’air d’avoir environ soixante ans, ses cheveux gris clairsemés et ses yeux pleins de bonté lui donnaient l’air d’être empli de sagesse. C’était un de ces mortels dont il se dégageait une impression de bonté naturelle.
 
- Je ne voulais pas vous déranger, mon enfant. Je n’ai pu m’empêcher de remarquer que cela fait plusieurs heures que vous vous trouvez ici.
- Je ne savais pas qu’il y avait un temps limité.
- Il n’y en a pas, rassurez-vous. Mais en général, quand on reste aussi longtemps dans une église, c’est que l’on a des problèmes à régler. Bien entendu, vous pouvez en parler juste avec Notre Père. Cependant, cela fait du bien de se confier à quelqu’un. Si vous le désirez, je peux vous entendre en confession. Je suis certain que cela vous apportera un soulagement conséquent.
- Je ne me suis jamais confessée, avouai-je. Je ne suis pas sûre de savoir comment procéder.
- Il n’y a rien de plus simple, affirma-t-il, sans se départir de son sourire chaleureux. Il suffit de me suivre dans le confessionnal, là-bas, vous vous installez et vous dites ce que vous avez sur le cœur.
- Je ne crois pas que Dieu écoutera quelqu’un comme moi. Je ne suis pas baptisée.
- Il écoute tout le monde, mon enfant, et un agneau égaré reste un agneau. Venez avec moi, vous semblez avoir besoin de vous décharger de vos soucis.
 
Intriguée, je suivis le père jusqu’au confessionnal. Moi, un vampire, dans un tel endroit ! Cela relevait de la science-fiction ! Mais je me sentais tellement perdue que je n’avais pu résister à la bonté de ce prêtre. Tout en marchant derrière lui, je remarquai que nous étions à présent seul dans l’église. Je pénétrai dans le confessionnal et m’assis sur le banc de bois. Je sentais le père de l’autre côté de la paroi qui nous séparait.
 
- Habituellement, les fidèles commencent par dire « Pardonnez-moi, mon Père, parce que j’ai pêché », mais nous pouvons nous passer de cette formalité, m’apprit-il. Parlez-moi simplement de ce qui vous tracasse.
- Pardonnez-moi, mon Père, parce que j’ai pêché, récitai-je, me prenant au jeu. J’ai pêché de très nombreuses fois et depuis si longtemps.
- Je vous écoute, mon enfant.
- J’ai tué.
- Était-ce pour vous défendre ?
- Non. C’était pour me nourrir.
 
J’entendis le père déglutir. Il était évident qu’il ne s’attendait pas à entendre cela.
 
- Pour vous nourrir ? reprit-il au bout d’un moment.
- Oui, répondis-je, gardant une voix neutre. Je tue environ un humain par semaine depuis 100 ans.
- Ce n’est pas un lieu pour plaisanter, fit-il, la colère perçant dans sa voix.
- Je ne plaisante pas.
 
Rapidement, je sortis du confessionnal, me saisis du prêtre et l’entraîna à une vitesse inhumaine jusqu’à la nef, juste sous la croix.
 
- Je ne suis pas humaine, mon père ! Vous vouliez m’entendre en confession, mais vous êtes incapable de supporter ce que je peux dire ! J’ai tué pour vivre, et j’y ai pris du plaisir ! Pourquoi Dieu tolère-t-il mon existence ?
- Arrière, démon, m’intima-t-il, en se signant.
- Je ne suis pas un démon, mais un vampire. Où est ton dieu, maintenant ? Il ne te protégera pas de moi si je décide de prendre ta vie. Il n’a jamais rien fait pour les mortels !
 
Je lui donnai un coup de poing qui le fit s’évanouir. Puis, tournant les talons, je le laissai là, appuyé contre l’autel. Je n’avais aucunement l’intention de le tuer. Je m’étais simplement emportée. Je savais que le laisser en vie, après lui avoir avoué ce que j’étais, était dangereux. En poussant les portes de l’église, j’haussais les épaules. Non, ce n’était pas vraiment une menace, c’était simplement risqué. Après tout, vu l’époque, si ce prêtre se mettait à crier sur les toits qu’il avait rencontré un vampire, il était plus que probable qu’on le prendrait pour un fou et qu’on l’enfermerait. Néanmoins, j’avais agis de façon puérile.
 
Je déambulais dans les rues plus ou moins animées, les humains paraissant être des ombres évoluant autour de moi. Je sortis de la ville et trouva refuge dans un arbre bordant le Mississipi. Le temps pluvieux semblait refléter parfaitement mon humeur. Je restai là pendant deux jours, regardant les bateaux monter et descendre le fleuve, avant de retourner auprès des miens.
 
Les jours devinrent des semaines, les semaines des mois, sans que je ne retrouve cette gaieté qui m’était coutumière autrefois. Les humains ne me fascinaient plus, j’avais l’impression qu’ils avaient perdu cette faculté d’inventer, de créer qui faisait leur charme. J’avais la sensation qu’ils ne faisaient que redécouvrir des choses passées. Une nouvelle guerre avait éclaté en Europe, mais je n’en avais cure.
 
Ce qui m’obsédait, c’était que j’étais potentiellement un danger pour ma famille. Quels autres aspects venant de mon géniteur allais-je développer ? Il était clair que ma résistance au soleil et mes crises venaient de lui. Mais, avec le temps, d’autres choses allaient-elles apparaître ? Je me mis à fréquenter assidûment la bibliothèque, recherchant inlassablement dans toutes les mythologies du monde une quelconque référence à un être me ressemblant. Je lisais tout ce que je trouvais, trouvais quel « dieu » avait été probablement un vampire, fis attention à ceux qui avaient pu être des lycans, mais je ne découvris rien se rapportant aux hybrides.
 
Un matin, Louis nous dit que nous allions partir. Je me rendis soudainement compte que cela faisait 4 ans que nous étions arrivés dans cette ville. Le soir, en faisant mes bagages, j’avais pris ma décision. Je savais que c’était dangereux pour moi. Cependant, c’était insuffisant pour me retenir. J’avais besoin de réponses, et personne ne pouvait me les fournir. La seule chose qui s’imposait quotidiennement à moi, c’était le danger que j’étais pour les miens, et la nécessité de les protéger. Je rédigeai rapidement un petit mot pour les miens.
 
Louis, François, Guillaume,
Je ne veux plus risquer de vous blesser. Je suis un monstre qui ne devrait pas exister. J’ai besoin d’un peu de calme et de solitude pour faire la paix avec moi-même. Je vous rejoindrai plus tard.
Nadia.
 
Je profitais d’un moment d’inattention de Guillaume pour glisser le papier dans ses bagages. Maintenant, il ne restait plus qu’à leur fausser compagnie. Nous quittâmes notre demeure de Bâton Rouge et nous nous dirigeâmes vers les quais. Louis avait proposé que nous remontions le fleuve sur un bateau à aube, et mes frères avaient été enchantés. Vêtus simplement, nous prîmes place dans la foule qui se massait sur les berges. La foule… Le voilà, mon échappatoire ! Discrètement, je regardai ma famille. Ils étaient absorbés dans une discussion à propos des mérites de chaque type d’embarcation. Une conversation qui allait probablement durer des heures… Je ralentis volontairement le pas, me laissant distancer. Bientôt, des humains me séparèrent des miens, qui n’avaient rien remarqué. Je tournai les talons, et m’empressai de me fondre dans la masse de mortels. Je pris la première rue qui s’ouvrait devant moi et, mon sac sur une épaule, je me mis à accélérer. J’aurais voulu courir de toutes mes forces, mais je ne devais pas trop attirer l’attention. Je sentais des regards se poser sur moi, à croire qu’il était étrange qu’une femme soit seule avec un bagage. Je bifurquai aussi souvent que je le pouvais, sans cesser de me diriger vers l’extérieur de la ville. Dès que je fus sortie de l’entrelacs des rues, je longeai la rive, cherchant un endroit désert. Étant donné que nous approchions de la fin de l’après-midi, ce fut vite fait. Aussitôt, je plongeai. J’eus une pensée reconnaissante pour ma nature vampirique qui me permettait de parcourir des kilomètres sans remonter à la surface. Le poids de mes vêtements me semblait insignifiant, tout comme celui du sac que je traînais. Je nageais le plus vite possible, augmentant sans cesse la distance entre mon clan et moi. J’étais certaine qu’ils avaient remarqué mon absence à présent. J’espérais qu’ils croiraient que je m’étais simplement laissée dépasser par la foule et que je les retrouverais sur le bateau. Je poursuivais mes efforts, nageant au milieu du fleuve. Je voyais les algues onduler, les poissons se faufiler entre elles et remonter à la surface. En levant les yeux, je distinguais clairement les embarcations qui sillonnaient le fleuve. Tous les bruits étaient assourdis et j’eus un sourire. Je me rappelais une conversation que j’avais eue tant d’années auparavant, avec mes parents. Ils avaient été incapables de dire combien de temps un vampire pouvait rester sous l’eau. J’allais peut-être le savoir… En tout cas, malgré les minutes qui s’écoulaient, je ne ressentais aucune fatigue et aucun besoin de remonter respirer. Au fur et à mesure que je descendais le fleuve, je me demandais ce que j’allais faire. Ma famille était maintenant loin du danger que je représentais. Quelle tournure allait donc prendre ma vie, à présent ? Je ne voulais pas rejoindre un autre clan, cela aurait été le summum de l’hypocrisie. De plus, qui accepterait un vampire tel que moi ? Fugitivement, l’image de Damien s’imposa à moi. Depuis 80 ans, nous ne nous étions pas revus. À croire que le monde était réellement vaste. Je secouai la tête lorsque je songeai à poursuivre mon existence de façon autonome. Il m’était difficile de concevoir que je pouvais rester seule. Après tout, je n’avais jamais entendu parler de vampires solitaires. Il y avait des groupes où l’entente n’était pas très bonne, mais ils demeuraient ensemble par sécurité. Nos petites guerres entre clans pour les terrains de chasse tuaient un certain nombre des nôtres, sans compter ceux occis par les loups-garous. Comment survivre seule ? Je savais que j’étais incapable de me battre à la fois contre des représentant de mon espèce et contre des loups. Il n’y avait que dans les contes pour humains que les vampires vivaient seuls sans dommage. Tout en poursuivant mon périple sous-marin, je réfléchissais à toute allure. Les choses étaient fort simples, finalement : je ne voulais pas demeurer avec les miens, je ne pouvais rejoindre aucun autre clan et je désirais vivre. Bien que j’essayais de trouver une autre solution, l’idée d’être autonome et indépendante ne cessait de revenir effleurer mon esprit. Je regardai ce qui se passait au-dessus de moi, et vis qu’aucun bateau ne troublait l’eau. Je m’assurai qu’il en était de même en amont et en aval, et je remontai à la surface, tout près de la berge.
 
Je m’allongeai dans l’herbe, contemplant les étoiles qui commençaient à illuminer les cieux. De quelque façon que je retournais le problème, j’en arrivais immanquablement à cette conclusion. La seule question qui m’obsédait, c’était de savoir si c’était réalisable. D’un autre côté, depuis notre arrivée sur ce continent, nous n’avions pas croisé d’autres vampires, ni même senti leur odeur. Néanmoins, je savais qu’ils allaient venir et se répandre sur ce territoire. Il me fallait trouver un lieu abrité, une sorte de retraite. Au vu de la répartition géographique des mortels, je supposais que les vampires allaient en priorité « coloniser » le nord de l’Amérique. Je passai en revue tout ce que je savais du sud de ce continent, c’est-à-dire pas grand-chose. Puis, soudain, jaillit la solution. L’Amazonie. Un territoire inexploré, même des hommes. Seules quelques tribus indigènes y demeuraient, d’après ce que les journaux en avaient dit. Ce qui signifiait que si je m’y rendais, je devrais me contenter de peu de nourriture, à moins d’être prudente en allant dans les villes sur la côte. De toute façon, je n’avais pas réellement le choix. Si je restais ici, ma famille me retrouverait, ce qui était le scénario le moins catastrophique, mais alors j’aurais échoué dans mon projet. Dans le pire des cas, et certainement le plus réaliste, je me ferais tuer par des loups ou des vampires. Non, si je voulais vivre, je devais me rendre en Amérique du Sud.
 
Il ne me restait plus qu’à décider comment j’allais m’y rendre. Rapidement, je calculais le temps qu’il me faudrait rejoindre ma destination si je passais par voie terrestre. En courant, je ne mettrais pas longtemps, mais il était utopique de croire que je pouvais le faire. Il y avait bien trop d’humains sur ce trajet. Bien entendu, je pourrais faire attention, effectuer quelques détours, mais je ne désirais pas perdre de temps. Un sourire vint effleurer mes lèvres. Je n’avais qu’à poursuivre le voyage de la même façon que je l’avais commencé : en nageant. Après tout, je ne risquai pas de m’essouffler, ni de tomber malade. D’ailleurs, en procédant ainsi, je n’aurais pas à prendre garde aux mortels sur mon passage. Qui donc pourrait bien deviner ma présence si je restais au fond de l’eau ? Mentalement, je pris note de la distance à parcourir. Oui, ce serait vraiment le chemin le plus rapide. De plus, j’éviterais de laisser une piste à suivre, l’odorat des vampires étant inefficaces dans le milieu marin.
 
Lentement, je pénétrai à nouveau dans le fleuve. L’eau était fraîche, mais elle me relaxait. Je calai bien le sac sur mon dos et me glissai sous les flots. La conscience légèrement apaisée, je repris ma progression en direction du sud. Il me suffisait de suivre les méandres du fleuve puis de bifurquer vers le Sud Est à travers le Golfe du Mexique. Je n’avais aucune préférence quant au lieu exact où je souhaitais me rendre, l’important était d’arriver quelque part en Amazonie. De toute manière, ce n’était pas comme si j’y allais pour toujours. J’y resterais le temps qu’il me faudrait pour pouvoir retrouver ma sérénité d’esprit et, surtout, pour essayer de dominer la rage qui s’emparait de moi les nuits de pleine lune, cette envie de tuer mes proches qui prenait de plus en plus de force avec les années. Je devais faire taire le monstre qui m’habitait. Peut-être que lorsque j’y arriverais, je serais débarrassée de cette indécente attirance pour Tybalt.
 
Très vite, je sentis le courant ralentir. Je devais être proche du delta du fleuve. Peut importait la branche que je choisissais, je savais pertinemment que j’arriverais dans l’océan. Je décidai de continuer tout droit, restant le plus au fond possible. J’aimais nager au milieu des algues ou à proximité des rochers qui tapissaient le lit des rivières. Plus vite que je ne le croyais, je perçus un changement dans la température de l’eau et dans son débit. Je sentis un goût salé sur mes lèvres. J’avais atteint l’océan ! Je poursuivis sur quelques centaines de mètres et fis une pause, afin de regarder autour de moi. Aussi loin que portait mon regard, je ne voyais plus aucune berge. En levant les yeux, je distinguais la coque de quelques bateaux. Sereinement, je me laissais couler. Allongée sur le sable, je fermais les yeux et m’abandonnais quelques instants au calme de l’océan. Au bout de plusieurs minutes, je sentis quelque chose titiller ma main. J’ouvris les yeux et découvris une algue qui se balançait doucement. Je souris. Le silence qui m’entourait me faisait ressentir encore plus intensément ma solitude, mais je ne désirais pas rebrousser chemin. Je me sentais étonnamment calme. Je compris alors que ma plus grande peur était de faire souffrir ma famille. Mon départ les avait peut-être attristés, mais je préférais cette possibilité à la peine qu’ils endureraient si jamais je tuais un de mes frères. Je me redressais et repris ma nage, en direction du sud est.
 
Des heures s’écoulèrent. Enfin, je sentis le sol se redresser. Ce n’était pas un simple relief sous-marin, mais bien une légère montée qui se poursuivait loin devant moi. Je suivis la pente douce, me rapprochant de plus en plus de la surface. Je m’arrêtai et regardai autour et au-dessus de moi. Il n’y avait aucune trace d’une quelconque présence humaine. Cependant, les flots me paraissaient bien clairs. Le soleil devait certainement briller de tous ses feux. Je remontai le plus vite possible. À présent, j’avais hâte de découvrir mon nouveau lieu de résidence. Je ne connaissais presque rien sur cet endroit, mais je savais que j’aurai tout le temps de l’explorer à ma convenance. Et même avec du soleil, je pouvais fort bien regarder le rivage avant de replonger pour échapper à cette douloureuse lumière.


Chapitre 7
 
Je me trouvais devant la côte vénézuélienne, si je ne m’étais pas trompée de direction en nageant. J’étais totalement séduite par ce que je voyais. Le bleu de l’océan calme s’étendait devant moi, brusquement arrêté par le vert de la végétation. Les quelques nuages qui parsemaient le ciel semblaient s’accrocher au sommet des montagnes qui s’étendaient au loin. Aucune ville ou habitation humaine ne venait troubler cette harmonie. Je me dépêchai de rejoindre le rivage. Je dus longer la berge pendant quelques minutes avant de trouver une petite plage. Les arbres se pressaient sur le rivage, essayant de repousser la mer. Je découvris finalement mon bonheur, et sous le soleil illuminant cette matinée, je foulai le sable chaud. J’hésitai un bref instant. Ne ressentant aucune douleur à être sous cette clarté, je me demandai si ce n’était pas l’occasion de voir combien de temps je pouvais tenir avant de ressentir les premiers élancements dus aux rayons solaires. Finalement, je me dirigeai vers l’orée de la forêt. Je n’avais pas vraiment envie de le savoir aujourd’hui. Ces dernières heures avaient été suffisamment éprouvantes émotionnellement. Il était inutile d’y rajouter une douleur physique.
 
Les couleurs de cet endroit me semblaient différentes de celles que je connaissais. Enfin, pas vraiment différentes, plutôt plus éclatantes. L’azur limpide du ciel semblait tout droit sorti d’un tableau de grand maître italien. Les feuilles des arbres étaient de diverses teintes de vert, tellement étincelantes qu’elles semblaient tout juste écloses. L’océan développait toute une palette de bleus, allant d’une teinte foncée à l’horizon jusqu’à devenir transparent sur le rivage, laissant apparaître le sable qui tapissait le sol. Les vagues venaient mourir presque à mes pieds dans des rouleaux d’écumes d’un blanc tellement pur qu’il était plus clair que moi. Je souris en songeant que, jusqu’à présent, je croyais que seule la neige avait cette couleur.
 
Ce paysage m’apaisait. Moi qui aimais tellement vivre au milieu des humains, j’étais surprise par ce que je ressentais. Je n’allais avoir que des arbres comme voisins et quelques peuplades primitives. Mon instinct de chasseur me semblait plus puissant que d’ordinaire. J’allais devoir exploiter mes sens à leur maximum pour me nourrir dans ces contrées. Contrairement à la vie que j’avais menée jusqu’à présent, je n’étais pas entourée de « plateaux repas » ambulants ! En foulant le sable, je me laissais pénétrer par toutes les odeurs et les sons qui m’entouraient. Pour un peu, j’en aurais presque oublié ce qui m’amenait ici, que j’étais un monstre sans nom. J’avais quasiment la sensation d’être simplement une jeune fille de 17 ans, à qui l’avenir était encore plein de promesses.
 
Ne sentant aucune présence mortelle dans les parages, je me déshabillais et accrochais mes habits trempés aux branches des arbres. Je vidai également mon sac, posant les quelques vêtements de rechange que je possédais à côtés de ceux qui séchaient déjà. Puis, je m’étendis à l’ombre des feuillages, écoutant les vagues qui venaient s’écraser sur la plage. Lentement, le soleil déclina. Le ciel se para de fantastiques couleurs rose et orangées, d’une telle pureté qu’elles paraissaient presque irréelles. Je souriais en admirant ce spectacle. En regardant à gauche, je voyais les derniers rayons du soleil qui ne voulaient pas s’éteindre, tandis qu’à ma droite je pouvais suivre l’avancée de la nuit. Déjà, l’astre de la nuit brillait, étincelant d’une puissante lumière blanche. Mon sourire disparut en voyant que c’était la pleine lune. Je me relevai et, regagnant l’océan, pris le temps de me laver avant de retourner sur la terre ferme. Je rassemblais mes affaires, mis un pantalon de toile et une chemise en soie, et pénétrai dans la forêt.
 
Presque aussitôt, je me sentis intimidée par toute cette végétation si luxuriante. C’était comme si je pénétrais dans un autre univers. J’entendais les cris de nombreux animaux, je sentais leurs odeurs inconnues. Les arbres eux-mêmes semblaient receler une force propre, comme s’ils étaient vivants. J’avais l’impression d’être étrangère en ces lieux, que ma présence était incongrue. Je savais que je devais aller vers le sud, afin de rejoindre le gigantesque Amazone. Je supposais que c’était à proximité de ce fleuve que je pourrais trouver des indigènes, et, par conséquent, me sustenter. Il était vrai que je commençais à avoir faim. Pieds nus, je me mis en route.
 
Je marchais depuis quelques heures, me frayant un chemin entre les fougères, les lianes et les arbres, lorsqu’une odeur étrange vint chatouiller mes narines. Ce n’était pas du sang humain, mais cela suffirait pour un en-cas. Immédiatement, je laissai mon instinct me guider vers ma proie. En quelques instants, je l’avais rejointe, mais lorsque je la découvris, j’en restai coite. Je n’avais encore jamais vu une telle créature, mis à part dans des livres. Son corps et sa tête ressemblaient à celui d’un petit rhinocéros. Cependant, il n’avait pas de cornes. Ce qui me paraissait bizarre, c’était que sa tête se terminait par une espèce de mini-trompe. En le regardant, j’avais une drôle d’impression et n’avais aucune envie de planter mes crocs dans cet animal. Je savais que c’était un tapir, mais cela ne changeait rien à mon manque de désir de son sang. D’ailleurs, je sentais tellement d’autres bêtes autour de moi que je n’avais que l’embarras du choix. Je choisis de suivre une seconde piste, espérant que cette fois, ce ne serait pas encore une bête bizarre. Je souris en songeant que c’était peut-être une licorne que je pistais. Vu l’étrangeté du tapir, je pouvais fort bien tomber sur un animal de contes d’humains. Parvenue au pied d’un arbre, je m’arrêtai. La piste s’achevait ici. Pourtant, mon instinct me disait que mon repas n’était pas loin. Je m’approchai de l’arbre et découvris qu’en réalité, la bête que je suivais était grimpée dans les branches. Prestement, je me remis en chasse. Il était un peu plus difficile de suivre l’odeur qui passait d’une branche à une autre. Finalement, je me figeai sur une branche. Ma proie se trouvait quelques branchages plus loin. Elle ressemblait à un énorme chat jaune tacheté. À sa corpulence, je devinais la force que cet animal pouvait posséder. En tout cas, ça, je pouvais le manger. Sans bruit, je gagnai l’arbre où se trouvait mon futur repas et accrochai mon sac à une branche. Le surplombant, je me laissais choir derrière lui. Aussitôt, le jaguar se retourna, feula tout en sortant ses crocs. Je fis de même. Nous nous élançâmes l’un sur l’autre. Il pensait qu’il pouvait me tuer, je savais que j’allais le terrasser. Le choc nous fit tomber de la branche. Pendant notre chute, ses griffes se plantèrent dans mes épaules. Si j’avais été une humaine, elles se seraient plantées profondément en moi. Étant ce que j’étais, elles ne faisaient que m’égratigner. D’une main, je maintenais sa tête hérissée de crocs loin de ma gorge. Lorsque nous atterrîmes sur le sol, je me trouvais sous la bête sauvage. De ma seconde main, je saisis une de ses pattes et la repoussa. Je sentis l’os craquer sous mes doigts. Le jaguar poussa un cri de douleur. J’en profitai pour le déséquilibrer et l’aplatir au sol. À califourchon sur lui, une de ses pattes toujours sur mon épaule, je me penchai sur lui et mordis dans sa jugulaire offerte. Son sang jaillit immédiatement dans ma bouche. C’était chaud, plein d’énergie. Son goût était en deçà de celui des mortels, mais nettement supérieur à celui des biches. C’était peut-être parce qu’il s’agissait d’un carnivore, comme moi, comme les humains. L’animal tenta de se dégager de mon étreinte, mais il n’avait aucune chance d’y parvenir. J’aspirai son sang à grandes gorgées. Même si cela ressemblait au goût des mortels, sa saveur ne méritait guère que je m’y attarde. Très vite, j’entendis son cœur battre de plus en plus fort, s’accrochant désespérément à la vie, tandis que son corps était agité de faibles soubresauts. Puis, le martèlement sourd fut remplacé par le silence. Je retirai mes crocs du cadavre et me relevai. Ma chemise était déchirée, mais ce n’était pas important, vu l’endroit où je me trouvais. Mes égratignures étaient déjà guéries.
Je remontai dans l’arbre, récupérai mes affaires et repris ma route vers l’Amazone, passant de branches en branches. J’allais nettement plus vite de cette façon. Il me fallut quand même plusieurs jours avant d’atteindre ma destination. Je m’arrêtais souvent, observant la nature qui s’étalait autour de moi. Je pris le temps de repérer les diverses odeurs, afin de savoir à quels animaux elles appartenaient, histoire de choisir consciemment mon prochain repas. À moins que je ne découvris une tribu humaine, bien entendu. Les bêtes pouvaient me nourrir, mais je préférais la saveur des mortels. Lorsque j’atteignis un des nombreux affluents de l’Amazone, je m’arrêtai. Je n’avais perçu la présence d’aucun humain, sur toute la distance que j’avais franchie. Il me faudrait peut-être du temps avant de les trouver. Après tout, ce territoire était si vaste.
 
Contemplant la lune du haut d’un arbre, je me pris à songer à ma vie passée, à tous les moments de bonheur et de tristesse qui appartenaient à présent au passé. Je laissais les souvenirs m’assaillir. Soudain, une phrase d’Edward Whymper surgie au milieu de mes pensées : « Le dernier souvenir triste flotte autour de moi et parfois me recouvre comme de la brume, effaçant la lumière du soleil et jetant un froid sur l’évocation des temps heureux. Il y a eu des joies trop profondes pour être décrites avec des mots, et des douleurs que je n’ai pas osé regarder en face. » 2. Ces mots s’appliquaient parfaitement à moi. Je me croyais plus courageuse que cela, mais ma fuite prouvait que je m’étais trompée. À moins que cela ne fut une forme de courage que je ne connaissais pas. Je revoyais tout ce qui avait été ma vie, sans faux semblants. Tous ces bonheurs et ces peines m’envahissaient. Si je voulais pouvoir continuer mon existence, je devais absolument faire la paix avec tous les moments de ma vie.
 
Je décidais de rester quelques jours en ces lieux. Je n’avais pas vraiment faim, et les animaux étaient nombreux. Je pourrais toujours partir à la recherche d’un repas plus savoureux un peu plus tard. J’avais le temps. Finalement, les quelques jours devinrent des semaines. J’appréciais cet endroit, si calme, si serein, loin de toute l’agitation de mes années passées. Rien ne me distrayait de mes pensées, ce qui n’était peut-être pas la meilleure des choses. Comme l’a écrit John Webster, « il n’est rien qui soit pour un homme plus infinie torture que ses propres pensées » 3. Néanmoins, je ne pouvais me résoudre à repartir d’où je venais. Partout où je posais les yeux, la couleur des feuillages me rappelait le vert des yeux de Tybalt. J’avais l’impression d’être un insecte pris dans une toile d’araignée. Or, je devais me débarrasser de cette attirance insolite envers un ennemi de mon espèce. Je ne voulais pas, dans l’hypothèse d’une confrontation entre sa meute et ma famille, hésiter à défendre les miens en tuant des membres de son clan. Cette pensée m’était intolérable. Je n’étais guère certaine de la façon dont je réagirais si une telle situation se présentait. Étais-je capable de prendre la vie de Tybalt afin de sauver Guillaume, François ou Louis ? Rien qu’en y songeant, je sentais comme une boule se former dans ma poitrine et j’avais l’impression de manquer d’air. Je ne comprenais pas pourquoi j’éprouvais de telles sensations, mais elles étaient là. J’ignorais ce qu’elles pouvaient signifier, mis à part qu’elles m’empêcheraient d’agir comme je le devrais. Je ne pouvais tolérer cela. En outre, penser à Tybalt me laissait de drôles d’impressions. D’un côté, j’éprouvais de la joie en me remémorant les minutes passées avec lui. D’un autre côté, j’en concevais comme une souffrance. Comment le souvenir d’une personne pouvait-elle procurer des sensations antagonistes, à la fois du bien et du mal ? Cela me laissait perplexe. En même temps, je ne parvenais pas à le considérer comme un ennemi mortel. C’était à n’y rien comprendre !
 
Au fur et à mesure de mon exploration de ce territoire, je me surpris à relativiser de nombreuses choses. Les humains avaient beau modifier les lieux où ils établissaient leurs villes, leurs villages, il n’en demeurait pas moins vrai qu’ils n’étaient que de passage. Ils mourraient tous un jour, laissant la place à une seconde génération. S’ils abandonnaient un endroit, la nature en reprenait aussitôt possession, comme si elle avait patiemment attendue ce moment. Les mortels étaient dépendant d’elle, ne serait-ce que parce que les arbres renouvelaient leur oxygène. Oui, sans l’existence de la nature, il n’y aurait pas de vie possible pour les hommes. Ici, dans cette forêt, elle semblait plus puissante, plus vivante que partout ailleurs. La nature était immortelle. Des vers de Lord Byron surgirent du tréfonds de ma mémoire :
 
Il existe le plaisir des forêts encore vierges,
Il existe l’enchantement de la grève déserte,
Il existe un monde qu’aucun homme n’a foulé :
Ce sont les rives de l’océan qui nous berce de mélopées.
Je ne déteste pas les hommes, mais je préfère la nature. 4
 
Ces quelques mots ne m’avaient jamais semblé aussi emplis de sagesse. Là, au milieu de la nature, tout me paraissait si simple. Aucune comédie à jouer pour donner le change aux humains, aucun souci matériel. Je n’avais besoin de rien d’autre que ce que j’avais en naissant. Ici, je n’étais rien d’autre qu’un chasseur. Cela faisait longtemps que ma chemise avait fini en lambeaux et que mon pantalon était devenu un corsaire effiloché. Mais je n’en avais cure. J’avais simplement récupéré une bande de tissu pour m’envelopper la poitrine. Chacune de mes mèches était devenue une tresse. De cette manière, je n’étais plus gênée par mon abondante chevelure.
 
Pourtant, au bout de 5 mois, je m’aperçus que je me fourvoyais. Cette forêt qui m’avait parue si accueillante me semblait à présent comme une présence plus ou moins hostile. C’était comme si j’étais devenue prisonnière de cet environnement. Je me rendis compte alors que j’avais besoin de plus que ce que j’avais. Les contacts humains me manquaient… Leur brève existence, leur façon de voir la vie et leur futur, leur chaleur, leurs sourires, leurs discussions… Je n’étais pas un animal pensant. J’étais un vampire ! Cette réalité s’imposa à moi et ne me lâcha plus. J’avais besoin des humains, où j’allais devenir un animal sauvage. Pire même, j’allais me transformer en ces immortels sans conscience, sans pensées. Une sorte de zombie, un mort-vivant. Je repoussais de toutes mes forces cette éventualité. Je savais que je pouvais fort bien repartir au nord, je retrouverais bien les miens. Cependant, je ne le voulais pas, en tout cas pas encore. Je ne me sentais pas suffisamment forte pour les revoir. Je n’avais pas plus envie d’aller sur la côte, dans ces villes étrangères.
 
Après avoir récupéré mon sac, je repris ma route à la recherche d’une tribu autochtone. Je parcourus une bonne partie de la forêt, tous les sens en éveil, avant de déceler une odeur qui me fit presque souffrir, tant elle me semblait familière. Des humains étaient passés par ici. Mais il y avait également un autre effluve, celui du sang frais animal. Aussitôt, je me lançai sur leurs traces. Je ne tarda pas à les rejoindre. Je grimpai alors dans un arbre, afin de les observer plus aisément. C’était un groupe de neuf hommes. Certainement des chasseurs puisqu’ils transportaient des tapirs attachés à des perches que plusieurs d’entre eux portaient sur leurs épaules. Ils ne portaient qu’un pagne en cuir et leur corps comportaient des marques étranges, des tatouages comme je n’en avais jamais vus et qui mettaient en relief leur musculature parfaite. Des esquilles d’os leur perçaient les oreilles. Il se dégageait d’eux une impression de force tranquille. Ils parlaient un dialecte incompréhensible pour moi, mais qui provoquait des éclats de rire. Aussi silencieusement que possible, je suivis leur progression. Nous ne tardâmes pas à arriver à leur village. Quelques huttes rudimentaires formaient un cercle au milieu d’une clairière, à proximité d’une petite rivière. L’arrivée des chasseurs provoqua une certaine effervescence. Des enfants nus accouraient, parlant, riant, heureux de leur retour. Leurs voix cristallines me firent sourire. Curieusement, j’étais ravie de les entendre. Des femmes arrivaient. Tout comme les hommes, un pagne leur ceignait les reins et des os leur servaient de boucles d’oreilles. Quelque unes avaient les seins recouverts d’une bande de peau, d’autres non. Elles ne portaient pas de tatouages, mais certaines avaient des marques sur la peau. Je ne comprenais pas la signification de ces cicatrices, mais je remarquais que les plus jeunes en étaient exemptes. Les chasseurs déposèrent leur fardeau et les femmes commencèrent à s’activer dessus. Avec des couteaux rudimentaires, elles tailladèrent les bêtes, les ouvrirent pour en extraire les viscères. Des jeunes filles s’en saisirent et allèrent nettoyer les boyaux, les vessies et les panses, pendant que les autres retiraient la peau des cadavres. Je les observais en train de découper la viande, la cuire, récupérer les tendons sur les cadavres, racler les peaux afin de retirer tous les poils et les résidus des carcasses. Puis, elles étalèrent dessus une sorte de bouillie obtenue avec la cervelle des animaux avant de les tendre pour les faire sécher. J’étais fascinée par toutes ces activités. À côté d’elles, j’avais l’incroyable sensation d’être ignorante. Je ne savais pas comment préparer une peau, ni comment tirer le maximum de ressources d’une bête. Je décidai de rester à proximité de ce petit groupe d’environ quarante personnes, bébés y compris. Je désirais en savoir plus sur eux. Curieusement, je voulais les regarder, pas les manger. Ce n’était pas grave, j’en trouverais d’autres pour me nourrir. Cette tribu allait me permettre d’appréhender cet univers nouveau.
 
Je passais mes journées à observer ces humains. Les jeux des enfants me distrayaient, m’amusaient même. Je souriais en voyant les jeunes gens qui apprenaient à chasser. Au bout d’une semaine, je décidais de les quitter afin d’aller me sustenter. Je courus aussi vite que je le pouvais à travers la végétation, recherchant les traces d’une autre tribu. Après plusieurs dizaines de kilomètres, je repérai un groupe de femmes parties à la cueillette. Rapidement, je m’approchai d’une d’entre elles qui s’était un peu éloignée. Sans un bruit, je la plaquai au sol, une main l’empêchant de crier. Lorsque son sang inonda ma bouche, je poussai un gémissement. C’était si bon ! Cela faisait trop longtemps que je me nourrissais d’animaux. Ce fluide me semblait être un nectar divin. Tant d’énergie, de consistance et de saveur enfermées dans un corps humain ! Malheureusement, le repas ne dura pas aussi longuement que je l’aurais désiré. Trop vite, ce ne fut plus qu’un cadavre qui se trouvait sous moi. Ma faim était apaisée, mais j’avais encore envie de boire. Cependant, je me retins. Dans cette contrée, il n’y avait pas une abondance d’humains. Si je voulais que cette tribu que je venais de repérer me nourrisse quelque temps, il allait falloir que je l’économise. Me détourner de ce petit groupe de cueilleuses me demanda plus d’efforts que je ne l’aurais cru, mais j’y parvins. D’une seule traite, je retournai observer mon petit clan favori de mortels.
 
Je fus surprise, en arrivant, de découvrir les progrès de quelques jeunes qui s’essayaient à la chasse. Pour l’instant, ils s’entraînaient simplement à toucher des cibles. Ils me semblaient tellement patauds au début, avant de commencer à s’aguerrir. Je m’aperçus avec surprise que je souriais en constatant leur progression. Je commençais à comprendre leur langue, en même temps que j’apprenais leurs habitudes. J’avais élu domicile au sommet d’un arbre dont les branches me permettaient d’avoir une vue d’ensemble du camp tout en restant cachée.
 
Les mois s’écoulèrent rapidement, se transformant en années qui s’ajoutèrent les unes aux autres. À présent, j’avais ma petite routine. Je passais mes journées à regarder les humains évoluer au milieu de cet environnement, je les suivais même à la chasse. Je regardais les enfants jouer, apprendre à marcher, commencer à effectuer des tâches simples. La nuit, je m’éloignais, afin de leur laisser de l’intimité. Je profitais de ces heures pour aller me sustenter au sein d’une autre tribu. Bien entendu, après avoir tué une grande partie de ces membres, il fallait que je me trouve une autre source d’approvisionnement. Néanmoins, j’arrivais toujours à en dénicher une. Puis, je revenais et une autre semaine commençait. Je les voyais s’entraider, se soutenir, s’aimer, s’épanouir dans cette communauté.
 
Une journée qui avait débutée comme toutes les autres, il arriva un incident. En voulant escalader un arbre, un enfant tomba. Aussitôt, il y eut un branle-bas de combat dans ma petite tribu. Des cris retentirent, des femmes accoururent, emportèrent le gamin gémissant à l’intérieur d’une hutte et le soignèrent. J’entendais les cris de douleur du petit se transformer doucement en gémissement, puis s’éteindre. Je me concentrais afin de savoir s’il était vivant ou non. Avant que les femmes n’arrivent, j’avais eu le temps de voir que sa jambe formait un angle en dessous du genou et que sa tête saignait. Je me surpris à m’inquiéter pour lui. Depuis le temps que je les regardais, je m’étais attachée à eux, chose aussi bizarre que mon métissage. Cependant, à partir du moment où j’avais trouvé cette tribu, je m’étais rendue à l’évidence : éprouver des sentiments était humain, et je ne voulais pas perdre cette parcelle d’humanité que j’avais au fond de moi. Depuis que j’avais quitté les miens, je comprenais mieux la volonté de François de conserver intacte notre groupe, ainsi que le paternalisme de Louis et la compassion de Guillaume. Comme je n’entendais aucune lamentation venir de la hutte où était le blessé, j’en conclus qu’il était toujours vivant, probablement endormi même.
 
Prise d’une certaine nostalgie, je m’éloignais, mettant quelques kilomètres entre ces humains et moi. Assise sur un rocher à côté d’une rivière, je sondais la profonde solitude qui était la mienne. Je me sentais tomber dans un puit sans fond. J’étais seule, irrévocablement seule. Je ne comptais pour personne, ou peu s’en fallait. J’étais partie depuis tellement longtemps ! J’étais certaine que ma disparition n’affligerait personne, et cette pensée m’arracha un gémissement de désespoir. Je n’avais pas de famille au sens humain du terme. Je l’avais perdue en même temps que ma mère. Entre les miens et moi, ce n’était pas la même chose que chez les familles de mortels. Bien sûr, j’avais toujours considéré Louis comme un père, François et Guillaume étaient des frères formidables. Mais nous n’étions pas aussi soudés qu’un quelconque foyer humain. La vérité était déprimante, absolument désespérante. Je n’avais que ma solitude pour me soutenir. Rien d’autre. Personne à qui me raccrocher. J’étais immortelle, j’avais l’éternité pour vivre dans la solitude la plus totale…
 
Les années passées après le suicide de Sylvia m’avaient bien montré que, pour ma famille, la vie continuait, quoi qu’il puisse arriver. Même pour Louis. J’aurais voulu croire que je comptais pour quelqu’un, qu’une personne souffrait de mon absence. Mais je savais qu’il n’en était rien, et cette pensée m’attristait plus que je ne voulais me l’avouer.
 
Soudain, je crus percevoir un regard, au milieu des fougères qui m’entouraient. Je faillis me lever, quand je m’aperçus que ce n’était que le fruit de mon imagination. Pourtant, cette vision fugitive suffit à me faire ressentir comme un pincement au cœur. Pendant toutes ces années, j’avais essayé de l’oublier. En vain. Je me surpris à songer comme j’aimerais me retrouver à nouveau au creux de ses bras, sentir sa peau chaude contre la mienne, entendre son cœur battre, respirer son odeur. Le vert de la végétation m’empêchait d’enfouir son souvenir dans ma mémoire, le rendant plus vivace au contraire. Mais aujourd’hui, curieusement, je me sentais résignée. Si j’avais l’impression d’avoir réussi à contenir le monstre qui s’éveillait en moi les nuits de pleine lune, il n’en était pas de même pour l’attirance que j’éprouvais envers Tybalt. Je savais à présent que je ne m’en débarrasserais pas. Ce n’était certainement pas de l’amour que j’éprouvais envers ce lycan, juste une profonde attraction difficilement compréhensible.
 
Néanmoins, ces pensées en amenèrent d’autre. Tybalt était-il encore vivant ? Qu’en était-il de Guillaume, François et Louis ? Comment vivaient-ils ? Et où ? Comment était le monde, à présent ? Quels changements y avaient amenés les humains ? Qu’avaient-ils inventé ?
 
Je ressentis alors comme un impératif. Je voulais les revoir, leur parler. Je désirais découvrir le monde, à nouveau. Je compris alors qu’il était temps que je rentre. Cela faisait bien longtemps que j’avais accepté mon métissage inédit et que j’avais résolu les divers conflits qui m’agitaient autrefois. Quoi qu’il en soit, j’étais un vampire. Il n’y avait qu’une part infime en moi qui était lycan, tellement petite que je me demandais comment j’avais fait pour y accorder une telle importance.
 
Aussitôt, je retournais auprès de la tribu d’humains et récupérais mon vieux sac, dissimulé au sommet de mon arbre. Je me demandais combien de temps j’étais restée en ces lieux. En regardant le petit village, je me rendis compte que cette femme qui avait l’air si vieille était née peu après mon arrivée. Me concentrant, je me rendis compte avec stupéfaction que j’avais passé 41 ans en Amazonie ! Presque toute une vie humaine ! Nous étions donc en 1982, à présent. Sans un regard en arrière, je commençai le long voyage de retour. Je me souvenais de tout le trajet prévu par Louis, il y avait de cela tant d’années. Soudain impatiente de retrouver la civilisation, je progressais vers le nord, utilisant la voie des branches afin de ne pas me faire ralentir par la végétation dense. Il ne me restait plus grand-chose de ma vie d’autrefois. Je n’avais plus de vêtements, hormis ceux en peaux que je portais. Les habits que j’avais emportés avec moi n’avaient pas résisté bien longtemps… En fait, je ne possédais plus que mes bijoux, qui devaient être plus que démodés, à présent. Mais cela m’était égal. Je me sentais bien, à présent. Tous mes soucis appartenaient au passé et l’avenir s’ouvrait devant moi. Rien ne m’obligeait à troquer mon insouciance pour la prétendue sagesse de mon espèce. Thoreau avait raison, en disant que « Des jours vont encore se lever. Le soleil n'est qu'une étoile du matin. » 5.


Chapitre 8
 
Je retrouvais la petite berge qui m’avait permis de pénétrer en Amazonie. Je me souvenais des diverses villes que Louis voulait visiter. J’étais certaine de retrouver les miens dans l’une d’elles. Je me demandais, durant quelques instants, quel itinéraire emprunter. Devais-je passer par le Mexique, et ensuite traverser les États-Unis ? Ou repartir comme j’étais venue, en passant par l’océan, puis remonter le Mississipi aussi loin que possible ? Cette seconde possibilité avait l’avantage de passer à proximité de plusieurs agglomérations sur lesquelles Louis avait jeté son dévolu. C’était peut-être le choix le plus judicieux. De toute façon, quoi que je décide, je ne pourrais pas passer inaperçue au début. Ma tenue était totalement inadaptée à la société américaine, j’en étais persuadée. À moins qu’il n’y ait eu un incroyable bouleversement vestimentaire… Je n’aurais qu’à faire attention et à bien choisir ma première proie.
 
Je me mis à marcher droit devant moi, sans un regard en arrière, pénétrant lentement dans l’océan. Je ne plongeai que lorsque l’eau atteignit mes épaules. Demeurant environ à 20 mètres de la surface, je nageai vigoureusement. Je songeais avec appréhension à l’accueil que me feraient les miens. Seraient-ils contents de me revoir ? En colère ? Me rejetteraient-ils ? Allions-nous faire comme si ces 41 ans n’avaient pas existé ? Avaient-ils changé, et de quelle façon ? Arriverai-je de nouveau à me plier à toutes les règles que doivent suivre des vampires évoluant au milieu d’humains ? Finalement, au bout de quelques heures, je m’aperçus que ces interrogations masquaient ma véritable crainte : étaient-ils encore tous en vie ? En définitive, il n’y avait que cela qui fut important.
 
Prise dans mes questionnements, je m’aperçus soudain que j’étais parvenue à l’embouchure du Mississipi. Il y avait une forte affluence de bateaux au-dessus de moi. Cela n’allait peut-être pas être aussi évident que je le croyais, de remonter ce fleuve. Il valait probablement mieux que je remonte ici, que je me change et poursuive ma route à pied. Cela modifiait mes plans, mais il fallait bien s’adapter aux circonstances. Néanmoins, je supposais que ce ne serait pas une très bonne idée d’émerger près de la Nouvelle Orléans. Il me fallait un endroit plus calme, où les risques de tomber sur des mortels étaient moindres. Je décidais de poursuivre mon trajet sur quelques kilomètres et de m’enfoncer dans la baie. Je me rappelais d’endroits qui conviendraient à mon retour parmi la civilisation. Enfin, s’ils étaient toujours inoccupés… Après tout, mes connaissances dataient de 1941 ! Ce n’était pas vraiment récent… Mais je devais essayer.
 
Le soleil était haut encore, lorsque je parvins là où je le désirais. Prudemment, je scrutais la surface. Il n’y avait aucune embarcation à proximité. Je pris la résolution d’attendre la nuit. Je devais faire preuve de circonspection. En attendant le moment propice, je demeurais au fond de l’eau. Qu’allais-je découvrir ? Comment les humains vivaient-ils ? Comment s’habillaient-ils ? Quelles nouvelles règles avaient cours dans leur société ? Comment avaient-ils évolué ? Qu’avaient-ils conservé du temps où je vivais ici ? Quelles découvertes avaient-ils fait ? À 17 ans, serais-je considérée comme une adulte ou comme une enfant ? Qu’est-ce que les jeunes de mon âge savaient ? Que faisaient-ils ? J’étais de nouveau impatiente de tout découvrir. J’avais l’impression que j’allais pénétrer dans un monde nouveau. Force était de reconnaître que les mortels m’avaient manqué. Bien sûr, j’avais côtoyé des humains, en Amazonie. Mais cela n’était pas pareil. Les indigènes de la forêt avaient une façon de vivre, de penser qui m’était étrangère. J’étais née en Occident, j’en avais adopté la façon de voir le monde et la vie. Ma mère avait raison : on ne se débarrassait jamais de son éducation. Même si tout avait changé en mon absence, je me sentais infiniment plus proche des humains qui évoluaient à quelques kilomètres de moi que de la tribu amazonienne que j’avais observée.
 
Lentement, je remontais à la surface. Le soleil se couchait, parant le ciel de couleurs qui me parurent sublimes. Je restais là, à les contempler. Lorsque le crépuscule gagna la bataille sur la lumière, je gagnai la terre ferme. Je respirai à pleins poumons, cherchant une quelconque odeur mortelle. Il n’y en avait pas. Toute dégoulinante, je me mis à la recherche de ma future proie. Deux possibilités s’offraient à moi : aller au sud et vers la Nouvelle Orléans, ou me diriger au nord vers Bâton Rouge. Je choisis la seconde option. J’allais explorer les diverses villes que Louis avait mentionnées dans l’ordre où il voulait les visiter : Bâton Rouge, Saint Louis, Chicago, Milwaukee, Billings, Portland, Seattle. C’était mon itinéraire jusqu’à ce que je retrouve les miens.
 
Sous le couvert de la nuit, je pouvais me déplacer rapidement. Je ne craignais pas d’être vue par des humains. D’ailleurs, c’était moi, le chasseur. Tout en courant, je ne cessais de humer l’air. J’avais absolument besoin de trouver une proie. J’y parvins plus vite que je ne l’aurais cru. Aussitôt repérée, je me lançai sur la piste. Il y avait deux odeurs, ce qui impliquait que je devrais ruser, à condition que l’un ou l’autre de ces mortels posséda ce que je recherchais. Dans le cas contraire, je poursuivrais mon chemin. Lorsque je parvins à proximité des humains, je me figeai. C’était un jeune couple. Ces jeunes gens n’avaient pas l’air d’être beaucoup plus âgés que moi. Je devais être née sous une bonne étoile. Les vêtements de la jeune fille m’iraient probablement, vu sa morphologie. Cependant, je ne les attaquais pas de suite. Ce que je voyais me désorientait quelque peu. Le jeune homme n’avait rien d’extraordinaire. De taille moyenne, rasé de près, il était mince, portait un pantalon fait dans une matière que je ne connaissais pas, une chemise à manches courtes et ses chaussures me semblaient étranges. Néanmoins, c’était la jeune fille et son accoutrement qui me choquaient le plus. Elle était revêtue d’un haut comme je n’en avais jamais vu : il lui descendait jusqu’au hanches et était tellement serré qu’il lui moulait la poitrine. Les fines bretelles qui le retenaient ne cachaient en rien ses épaules bronzées. Rien que cela aurait été jugé indécent avant mon départ. Ce qui me faisait sourire, c’était qu’elle portait un pantalon, taillé dans le même tissu que celui de son compagnon ! Une jeune humaine qui se promenait librement habillée de la même manière qu’un homme ! En outre, elle avait les cheveux courts. Il y avait largement de quoi me faire rire ! Je me rappelais avoir dit à ma mère, il y a de cela une centaine d’année, qu’un jour, peut-être, les filles porteraient les mêmes habits que les hommes. Il semblerait que cela soit le cas, à présent. Le jeune couple était assis par terre, près d’une voiture. Je m’approchai silencieusement derrière eux. Puis, en un éclair, je les assommai tous les deux. Décidément, cela avait toujours été facile et cela continuait de l’être, apparemment. Sans perdre de temps, j’ôtai mes frusques et commençai à déshabiller la jeune fille. Toutefois, il était dit que je n’étais pas au bout de mes surprises. Une fois son haut retiré, je découvris un genre de corset. Je fronçais les sourcils. C’était beaucoup trop court pour affiner la taille. A priori, la seule utilité de ce corsage était de soutenir la poitrine. J’hésitai un instant. Allais-je prendre cela aussi, ou le lui laisser ? Déjà que je lui prenais ses habits. L’idée de la laisser nue me dérangeait. Je décidais de me contenter du haut, du pantalon et des chaussures. Aussitôt, je revêtis le haut. J’adorais le contact du coton sur ma peau. Mes tresses trempées eurent tôt fait de mouiller mon dos, mais ce n’était pas important. Je ne risquais pas d’avoir une pneumonie, ni même un rhume. Cela me faisait un peu bizarre d’avoir un vêtement aussi ajusté, presque comme une seconde peau. Mais si c’était la façon de s’habiller, alors… Un peu de temps fut nécessaire pour que je retire ses chaussures à la jeune humaine. Elles étaient étranges et ne me semblaient guère féminines. Je défis les lacets et enleva les chaussettes. Enfin, je lui ôtai son pantalon et l’enfilai. Une fois la ceinture bouclée et les chaussures enfilées, je me redressai. Je me sentais très bien dans ces vêtements. J’ignorais toujours en quoi était fait le pantalon, mais une chose était certaine, j’aimais beaucoup. Il me moulait agréablement les jambes. Je m’aperçus que mon ventre et mon dos étaient légèrement visibles, suivant les mouvements que j’effectuais. J’haussais les épaules. Je verrais bien, quand j’arriverais en ville, si tout le monde s’habillait vraiment ainsi. J’étais à présent prête à affronter ce nouveau monde. J’hésitais un bref instant à prendre le véhicule également. Mais il était tellement différent de ceux que j’avais connu que je préférais ne pas tenter l’expérience. Il valait mieux que je voie d’abord quelqu’un conduire une voiture. Il y avait bien trop de boutons sur le tableau de bord, cela me déstabilisait. Je résolus alors de poursuivre ma route à pied. J’aurais bien aimé que ces jeunes gens aient aussi un sac dans lequel j’aurai pu y mettre mes quelques effets. Mais ce n’était pas le cas.
 
Je partis en marchant. Ces chaussures étaient vraiment différentes de tout ce que j’avais connu. Avec un sourire, je m’aperçus qu’elles étaient très agréables. Je décidais alors de courir, histoire de tester plus en avant ces souliers. Je souris en découvrant qu’elles absorbaient très bien les chocs. Je me permis même d’effectuer quelques sauts, et constatais que ces chaussures étaient parfaites. Je parvins à une route et je fis une pause, le temps de me remémorer la topographie des lieux. Une fois certaine de la direction à prendre, je longeais la voie, me dirigeant vers Bâton Rouge, marchant tranquillement. Une quarantaine de minutes plus tard, j’entendis un bruit venant de derrière moi. Je me retournai et fus presque éblouie en voyant deux lumières avancer rapidement. Une voiture ? Aussi vite ? Bof, après tout, pourquoi pas ? De toute manière, je ne voyais pas ce que cela pouvait être d’autre. Arrivé à ma hauteur, le véhicule stoppa. La vitre se baissa, et je me penchai vers l’intérieur, curieuse. Un homme était assis derrière le volant, un grand sourire sur les lèvres. Il devait avoir une trentaine d’année. Des yeux noirs, des cheveux courts, une chemise à carreaux, il me regardait de façon presque amicale.
 
- C’est pas prudent de se promener seule, la nuit, mademoiselle.
- Si vous le dites, répondis-je, méfiante.
- Tu viens d’où ?
- De là, fis-je, indiquant la direction par laquelle il venait.
- Et tu vas où ?
- Là-bas.
 
Il me regarda attentivement. Heureusement que mes cheveux avaient séché. J’étais certaine que ce détail aurait amené d’autres questions. Le ton de sa voix était chaleureux. J’eus un sourire.
 
- Allez, monte. Je t’emmène.
- Puis-je savoir où vous vous rendez, monsieur ?
- Près de Bâton Rouge. Ça t’ira ?
- Parfaitement. Je vous remercie.
 
Je n’éprouvais aucune appréhension à monter dans le véhicule de cet inconnu. Je n’avais pas faim et que pouvait-il donc m’arriver ? Même s’il avait de mauvaises intentions, il n’était absolument pas de taille face à moi. Aussitôt assise, il redémarra.
 
- Je m’appelle Tom. Tom Peterson.
- Nadia.
- Nadia comment ?
- Juste Nadia.
- Enchanté de te rencontrer.
- Moi de même.
 
Décidément, cet humain était sympathique. Il me jeta un rapide coup d’œil, et mit le chauffage. J’en profitais pour regarder comment il conduisait. Cela n’avait pas l’air bien compliqué. Il n’appuyait pas sur les divers boutons de son tableau de bord. J’en conclus que ceux-ci n’avaient aucune incidence sur la façon de conduire. J’avais repéré ceux qui avaient servi à allumer le chauffage et je supposais donc que tous ces boutons ne servaient qu’au confort.
 
- Tu ne dois pas avoir chaud, habillée comme ça.
- Ça va.
- Si tu changes d’avis, il y a ma veste derrière. Tu peux la prendre.
- Je doute fortement en avoir besoin.
 
Il y eut quelques minutes de silence, avant que Tom ne reprenne la conversation.
 
- Que faisais-tu à marcher au bord de la route, à cette heure ?
- Vous l’avez dit, je marchais. Rien de plus.
- Tu marches pour aller où ?
- Je vous l’ai dit, je n’ai pas de destination précise.
- Où sont tes parents ?
- Quelque part, ailleurs.
- Quel âge as-tu, petite ?
- Puis-je connaître le but de toutes ces questions ?
- Tu es jeune, Nadia. Tu as de l’éducation, ça s’entend. Tu as l’air d’être une jeune fille aimée. En général, on ne rencontre pas de jeune qui s’exprime comme toi en train de faire du stop au bord de la route à 1h du mat’. Tu n’as pas vraiment le profil d’une fugueuse.
- Je comprends. Votre inquiétude n’a pas lieu d’être, je vous assure. Je vais très bien, je vis simplement de la façon qui m’agrée.
- Je vois.
 
Je lui souris. Sa sollicitude m’étonnait. Jamais un humain ne m’avait parlé de cette façon. Il n’avait pas l’air d’éprouver une quelconque gêne envers moi. Les humains avaient-ils perdu tout instinct de survie ? Ou était-ce simplement Tom qui ne sentait pas que j’étais dangereuse ? Je me souvins alors qu’au début du siècle, les mortels ne croyaient plus à notre existence. Était-ce toujours le cas ? Étais-je vraiment devenue une créature imaginaire, un genre de mythe ? Je me remémorais le livre de Bram Stocker. Qu’étaient donc devenus les vampires dans l’imaginaire mortel ? Je trouvais qu’il commençait à faire chaud dans l’habitacle et vis que quelques gouttes de sueur commençaient à perler sur le front de Tom.
 
- Vous pouvez couper le chauffage, Tom. Je vous certifie que je n’ai pas froid.
- Sûre de toi ?
- Je vois bien que vous avez chaud. Au besoin, je pourrai toujours emprunter votre veste, comme vous l’avez proposé tantôt.
- C’est vrai.
 
Dès que le radiateur fut éteint, le silence retomba.
 
- Cela te dérange si j’allume la radio ?
- Allez-y, Tom. Je vous en prie, ne vous dérangez pas pour moi.
- La musique peut t’ennuyer si tu veux dormir.
- Je ne suis pas fatiguée.
 
Je mémorisais la façon dont il s’y prenait pour allumer le poste. Dire qu’à l’époque, les radios étaient des appareils volumineux ! Celle de la voiture me sembla vraiment petite. J’avais toujours su que les humains étaient ingénieux, mais je devais admettre que j’étais surprise. Ils paraissaient avoir tellement changé en quelques décennies ! Tom ne me posa plus de question, laissant la radio combler le silence pendant le reste du voyage. J’étais abasourdie par le style de musique que j’entendais, mais je n’en laissai rien paraître. Je ne voulais pas donner à Tom l’impression que je débarquais d’une autre planète. Je désirais paraître le plus normal possible. Après tout, le jeu avec les humains avait recommencé pour moi. Quand nous arrivâmes à un carrefour, Tom arrêta la voiture.
 
- Je prends à gauche. Bâton Rouge est à quelques kilomètres, tout droit.
- Vous pouvez me déposer ici. Cela me convient parfaitement.
- Tu en es certaine ? Ça m’ennuie un peu de te laisser au milieu de nulle part.
- Je ne voudrai pas vous obliger à faire un détour pour moi.
 
Avant que je ne fasse un mouvement pour descendre de la voiture, Tom avait redémarré.
 
- Finalement, je te dépose à l’entrée de la ville. Je ne dormirai pas tranquille si je te laisse seule ici. Tu pourrais tomber sur des gens peu recommandables.
- C’est très gentil de votre part. mais vous savez, je risque tout autant de rencontrer ce genre de personnes en ville.
- Je connais un endroit où tu pourras avoir un lit pour passer la nuit. J’y ai déjà amené des jeunes auto-stoppeurs un peu perdus, comme toi.
- Merci.
- De rien. Tu sais, j’ai une fille qui doit avoir ton âge. Je n’aimerai pas la savoir seule dehors. Je m’inquiéterai autant que tes parents doivent le faire.
- Mes parents sont trop occupés à vivre leur vie pour s’en faire à mon propos.
- Je n’en suis pas persuadé.
 
Lorsque nous pénétrâmes en ville, je ne pus faire autrement que d’être ébahie par ce que je voyais. Si les voitures étaient rares il y a 41 ans, ce n’était plus le cas ! En outre, il y avait une telle diversité de modèles ! Les rues étaient tellement illuminées que l’on se serait cru en plein jour. Les rues étaient bordées d’immeubles dont la hauteur m’aurait donné le vertige, si j’avais pu éprouver cette sensation. Il y avait des magasins partout et de tout, d’après les devantures. J’enregistrais tout, y compris quand Tom s’arrêtait et pourquoi. Si je voulais conduire, il fallait absolument que je comprenne comment les humains faisaient et à quelles règles ils obéissaient. Je vis aussi d’étranges engins, qui me faisaient plus envie qu’une voiture. En réfléchissant un peu, je me rendis compte que c’étaient l’évolution des mobylettes que j’avais connues. En tout cas, ces machines étaient très rapides et j’avais hâte d’en essayer une. Malgré l’heure plus que tardive, beaucoup de gens se promenaient dans les rues. Finalement, j’avais bien fait de renoncer à remonter le fleuve. Tom prit une quantité de rues avant de s’arrêter devant un bâtiment qui ne payait pas de mine.
 
- C’est là que je te dépose. Va à l’intérieur, ils auront sûrement un lit à te proposer. Tu dois être fatiguée.
- Je ne sais comment vous remercier d’avoir été aussi attentionné.
- Prends ceci, ça t’aidera un peu, fit-il en me tendant quelques billets.
- Je ne puis accepter.
- Ce n’est que vingt dollars. Tu pourras te payer de quoi manger.
- D’accord.
- Dis-leur que tu viens de la part de Tom.
 
Je pris les billets qu’il me tendait et quittais la voiture. Je me dirigeai vers le bâtiment qu’il m’avait désigné. Je ne l’entendis redémarrer que lorsque j’y entrai. Un léger sourire étira mes lèvres. Cet humain avait été vraiment charmant. Devant moi, il y avait de nombreuses personnes, vêtues plus ou moins bien. Cependant, je constatais que les filles étaient habillées de façon semblable à moi, avec une veste en plus. Ma tenue n’était donc pas aussi incongrue que ce qu’elle m’avait parue au début. D’ailleurs, à présent, je la trouvais très bien. Tournant le dos à tous ces mortels, je ressortis. J’avais toute une ville à explorer.
 
Tout en marchant sur les trottoirs, je ne pus m’empêcher de regarder toutes les vitrines. J’étais vraiment avide de tout connaître. J’ignorais ce qu’étaient beaucoup de choses, j’avais parfois du mal à reconnaître les évolutions d’objets que j’avais connus. Je me rendis compte de tout ce que j’avais loupé. Comment rattraper mon retard ? Tout en déambulant, je cherchais des odeurs de vampires, mais je n’en décelais aucune. D’un autre côté, la ville semblait immense. Peut-être qu’il y avait de mes semblables dans un autre quartier. À force de me promener, je découvris une bibliothèque. Le bâtiment me paraissait immense, comme tout ce qui m’entourait. Je décidais d’y faire un tour, lorsqu’il ferait jour. Là-dedans, je trouverais certainement de quoi m’instruire sur tout ce que j’avais raté. Je décidai de poursuivre mes déambulations pendant quelques heures.
 
Le décalage avec les années passées me paraissait énorme, au fur et à mesure que je croisais des mortels. Les femmes semblaient aussi libres que les hommes. Elles s’habillaient de multiples manières : pantalons, jupes longues ou si petites qu’elles arrivaient à peine à mi-cuisse, des hauts moulants ou non, cachant ou montrant le ventre, chaussures plates ou talons hauts, maquillage léger ou outrancier. Rien ne semblait pouvoir choquer les mortels, tout paraissait permis. Elles avaient des cheveux courts ou longs, de couleurs naturelles ou colorés (parfois de teintes qui me semblaient vraiment étrange, comme cette fille avec des mèches bleues). Les bijoux ne semblaient plus réservés aux femmes. Je voyais des hommes avec des boucles d’oreille ! D’ailleurs, les jeunes gens portaient des boucles ou des bijoux n’importe où : dans les oreilles, le nez, les sourcils, les lèvres. Je ne savais que penser de cette mode. Cela me rappelait les tribus amazoniennes. Je ne comprenais pas comment les mortels avaient pu passer de l’apparence des années 30 à ce que je voyais à présent. De même, en écoutant certaines conversations, je saisis pleinement le sens de la réflexion de Tom sur ma façon de parler. Le langage me semblait plus… brutal qu’auparavant. Je n’y percevais plus de formules de politesse, ni de belles tournures de phrases. Il y avait des mots que je ne comprenais même pas ! J’avais l’impression d’être un dinosaure à côté de tous ces jeunes gens. D’un autre côté, ce n’était pas vraiment faux : même si j’avais l’air d’avoir 17 ans, j’en avais en réalité 161 ! De quoi prendre un sacré coup de vieux !
 
Lorsque le soleil se leva, je sus que ce serait une journée magnifique, d’un point de vue humain. Je me tenais sous le porche de la bibliothèque, attendant tranquillement qu’elle ouvre ses portes. Je patientais encore quelques minutes avant de pénétrer dans le bâtiment, observant la rue dont l’activité ne cessait d’augmenter. Finalement, je me décidai à entrer dans la bibliothèque. Je souris en voyant les nombreux rayonnages remplis d’ouvrages. J’allais sans aucun doute trouver toutes les informations dont j’avais besoin. Tout y était classé en diverses catégories. Je résolus de commencer par tout ce qui traiter de la technologie et des inventions. Je me saisis d’une pile de livres et m’assis à une petite table. Je passais toute la journée à lire, à une vitesse tout à fait normale pour moi, mais très rapide pour les mortels. Heureusement, il n’y avait pas beaucoup de monde, et personne ne faisait attention à moi. J’étais tellement absorbée par ma lecture que je faillis ne pas sentir l’humaine qui s’approchait de moi. Aussitôt, je me mis à tourner les pages aussi vite qu’un mortel.
 
- Excusez-moi, mademoiselle, mais nous allons bientôt fermer.
- Je vais ranger ces ouvrages et j’y vais.
- Merci.
 
En sortant du bâtiment, je résolus de revenir le lendemain. J’avais soif de connaissances. En attendant, je passai la nuit à parcourir la ville, cherchant toujours des traces d’une quelconque présence vampirique. Obligée de marcher à vitesse humaine, je n’allais pas vite. Mais après tout, j’avais le temps. Mieux valait en perdre un peu ici, me cultiver et fouiller correctement la ville avant de passer à ma prochaine étape. Ce fut de cette manière que je passais les semaines suivantes : la journée à la bibliothèque et la nuit dans les rues. J’en profitais pour me nourrir discrètement. J’avais lu suffisamment de choses pour savoir qu’un cadavre exsangue trouvé en ville ne passerait pas inaperçu. Je résolus ce problème en tuant différemment. Je m’abreuvais dans un coin sombre, tranquille, tout en veillant à laisser un peu de sang dans les veines de mes proies. Puis, je les achevais en leur causant une quelconque blessure, afin de faire s’écouler ce qui restait dans leurs veines. En lisant les journaux, je m’aperçus que cette façon de procéder semblait fonctionner. Je décidais également de ne me nourrir que lorsque c’était absolument nécessaire. Ainsi, il s’écoulait entre 10 et 15 jours entre chacun de mes repas.
 
Au fil du temps, je me rendis compte qu’il n’y avait pas que leurs vêtements qui avaient changés, chez les mortels. Il n’y avait pas un seul champ aux abords de la ville. Pour se nourrir, ils allaient simplement acheter ce dont ils avaient besoin. C’était très pratique pour eux, même si les aliments que je voyais dans les rayons me déstabilisaient. Je doutais que les chips et les friandises soient très nourrissants… Je compris que, de cette façon de trouver sa nourriture, découlait l’apparente insouciance de nombreux humains, ainsi que la taille de leurs villes. Ils n’avaient plus besoin de faire attention aux ressources de leur territoire afin de subvenir à leurs besoins. D’ailleurs, Campbell le disait très bien : « Il est presque impossible à l’homme moderne d’imaginer ce que c’est que de vivre de la chasse. L’existence d’un chasseur n’est qu’un pénible et continuel déplacement… C’est une constante inquiétude que la prochaine capture ne réussisse pas, que le piège ou la battue ne donnent rien, que les hardes ne se montrent pas cette saison-là. Mais surtout, l’existence d’un chasseur implique la menace de manquer de nourriture et de mourir de faim » 6.
 
De même, il semblait que les domestiques aient cessé d’exister. A moins qu’ils n’aient plus de tenue spécifique, marquant leur condition. Je passais quelques nuits à suivre des mortels, à les observer une fois rentrés chez eux. Je ne voyais rien qui me permettait de penser qu’il y ait toujours des serviteurs. Mais peut-être venaient-ils en journée, pendant que les autres allaient travailler ? Néanmoins, j’en doutais fortement.
 
De plus, les relations entre les Noirs et les Blancs avaient elles aussi changées. Il semblait qu’il n’y ait plus de distinction entre eux et qu’ils aient enfin compris qu’ils étaient tous humains. Je souris en croisant pour la première fois un couple mixte. Il y avait 100 ans, cela aurait été inimaginable. À présent, ils se promenaient apparemment tranquillement dans les rues. C’était tout un carcan de bêtises humaines qui s’était effondré. Quoique, en voyant ce qui se passait dans certains quartiers, je constatais qu’il y avait encore beaucoup à faire pour atteindre l’égalité pour tous, et que pour certains, les choses n’avaient guère évolué. Néanmoins, il y avait de l’espoir. Je ne voyais plus de panneaux interdisant l’entrée des Noirs dans certains lieux, ni spécifiant des endroits distincts pour Noirs et Blancs. Une pensée traversa mon esprit. Comment était un vampire noir ? Après tout, notre peau blanchissait suite à notre transformation. Un mortel noir restait-il noir en devenant l’un des nôtres, ou pâlissait-il, lui aussi ?
 
La bibliothèque se révéla tout à fait satisfaisante pour m’apprendre ce que j’étais censée être. J’eus un sourire narquois en découvrant que j’étais considérée comme une enfant, que j’étais supposée aller à l’école, ne pas boire, ne pas me marier et de nombreuses autres interdictions, ainsi que les droits que je possédais. Tous les ouvrages de la bibliothèque passèrent entre mes mains. Les employées s’étaient habituées à me voir arriver tous les matins et ne repartir que le soir. Si elles se posèrent des questions, elles ne m’en firent pas part et me laissèrent tranquille. Elles se contentaient de me saluer à mon arrivée et à mon départ.
 
Finalement, lorsque j’eus achevé mes lectures et exploré toute la ville, je décidai de rester encore un peu, histoire de me familiariser au mieux avec tout ce qui faisait le monde moderne. Si ma famille se trouvait dans une des villes que Louis avait citées, tant d’années auparavant, je les trouverais en moins d’une décennie. Au bout de quelques mois, je me sentis suffisamment confiante pour reprendre ma route en direction du nord. J’avais un nouveau sac, des habits de rechanges, les 20 dollars que Tom m’avait donnés auxquels s’en étaient ajoutés d’autres pris sur mes victimes. Avant de quitter Bâton Rouge, je volai une moto. Je connaissais à présent tous les mécanismes qui faisaient fonctionner cet engin et comment le conduire. Avec cela, j’allais atteindre rapidement Saint Louis. Impatiente d’étrenner mon nouveau moyen de locomotion, je l’enfourchai, mis les gaz et partis aussi vite que le permettait la moto.


Chapitre 9
 
Parvenue à Saint Louis, je résolus d’agir de la même manière que précédemment. Je trouvai une bibliothèque qui me convenait et entrepris d’approfondir mes connaissances. Cependant, je dus quitter la ville quatre mois après mon arrivée. Un soir, j’avais senti une odeur nouvelle dans un des quartiers que je visitais. Inquiète, je m’étais figée, humant l’air consciencieusement. Aucun doute n’était possible : un clan de vampires venait d’arriver. Aussitôt, je parcourus rapidement le reste de la ville à moto, cherchant si les miens étaient présents ou non. Ne décelant pas leurs odeurs, je partis immédiatement vers Chicago, avec la tombée de la nuit. J’adorais rouler en moto. Les vibrations de l’engin sous moi, le vent qui me fouettait le visage, tout me plaisait.
 
Soudain, à peine sortie de la ville, je stoppai net mon engin. Une odeur, très légère, me parvint. Elle venait de l’est. J’eus l’impression que mon cœur se serrait. J’hésitai un bref instant. Je savais qu’il était déraisonnable de suivre cette piste, que mon trépas se trouvait peut-être au bout d’elle. Cependant, il m’était également difficile de me résoudre à poursuivre ma route vers le nord. Après avoir pesé le pour et le contre, je remis les gaz. Presque malgré moi, je partis vers l’est. Je parcourus quelques kilomètres, avant de couper le contact et pousser ma moto au bord de la route. Je la dissimulai comme je pus, et continuai le trajet à pied. Étudiant le sens du vent afin que ma présence ne soit pas détectée, je marchai silencieusement. Une erreur de ma part pouvait fort bien se conclure par ma mort. J’étais en danger, je le savais, mais le risque valait la peine. J’entendais des éclats de rire et, au milieu d’eux, je reconnus sa voix. M’aplatissant sur le sol, je franchis les derniers mètres de la colline. Ils étaient en contrebas. Sous la lumière de la lune, j’observais les sept lycans. Un couple se reposait, enlacé. Les cinq autres se baignaient, apparemment insensibles à l’eau froide. Ils s’amusaient, s’éclaboussaient, nageaient, riaient. Je le cherchai du regard et je souris quand je le vis. Il n’avait pas changé. Il était toujours aussi jeune, aussi beau. Sa peau, tendue sur ses muscles parfaits, était un peu plus foncée que dans mon souvenir. Il rejeta ses cheveux en arrière et éclata de rire lorsqu’une jeune fille lui sauta sur le dos. Mon sourire s’évanouit et je retins de justesse un grognement. Surprise par ma réaction, je me figeai. Tybalt pouvait bien s’amuser, en quoi cela pouvait-il me dérangeait ? Il semblait se porter comme un charme. Je le regardais longuement, ne me lassant pas de le voir bouger, d’entendre sa voix. Sa chevelure cuivrée était toujours longue et magnifique. J’avais une irrésistible envie d’y glisser mes doigts afin d’en sentir de nouveau la douceur. Je ne distinguais aucune nouvelle cicatrice sur son corps. Je me sentis rassurée de constater qu’il allait bien. Sans un bruit, je reculai, me redressai et partis en courant. Il aurait été vraiment trop hasardeux de demeurer plus longtemps dans le voisinage de sa meute. J’enfourchai ma moto et, fonçant à toute allure, je repris ma route vers Saint Louis. Le meilleur moyen de brouiller ma piste était de la mêler à celle des vampires nouvellement arrivés en ville. Aussitôt fait, je repartis vers Chicago. J’aurais bien aimé lui parler, savoir ce qu’il avait fait durant toutes ces années, s’il était aussi heureux qu’il en avait l’air. Mais je ne voyais pas comment faire pour avoir une telle conversation sans courir des risques démesurés. Je me contentais donc de savoir qu’il était toujours vivant et en bonne santé.
 
J’arrivais en ville en même temps que le soleil, quelques jours plus tard. Je me hâtai à travers les rues, désirant gagner le Lincoln Park où se trouvait la Chicago Historical Society. Dans ce musée, je pourrais passer la journée à admirer des peintures, sculptures et photographies sur l’histoire de Chicago. J’avais lu tellement de choses sur cette ville, que j’étais impatiente de la visiter. J’avais été fascinée par les divers articles et ouvrages traitant du crime organisé, très présent ici. Les histoires sur Dillinger et Al Capone m’étaient connues, j’avais suivies leurs péripéties dans la presse de l’époque. Mais je ne pensais pas que ce type d’organisation aurait perduré. De plus, Chicago avait été le théâtre de nombreuses émeutes, tant raciales qu’ouvrières, depuis plus de 100 ans. Dans cette ville où la violence avait droit de cité, j’étais certaine de me sentir comme un poisson dans l’eau. J’avais repéré sur une carte les quartiers les plus propices à me fournir des proies. J’avais décidé de ne m’attaquer qu’à des criminels, ce qui me laissait un large choix pour mes futurs repas. En outre, je supposais que ce type d’humains se déplaçait avec un certain nombre de liquidité en poche, ce qui allait me faciliter la vie.
 
Bien entendu, je possédais toujours une petite fortune sur un compte, à la Bank of London. Mais, pour y accéder, je devais prouver que j’étais bien « la descendante directe et unique » de Nadia de Montclar. Je devais me procurer un faux acte de décès, ainsi qu’un acte de succession et, bien entendu, des papiers d’identité. Le seul souci, c’était que j’ignorais comment faire. C’était toujours Louis qui s’était occupé de ce genre de formalités. Une leçon qu’il ne m’avait pas enseignée. Je comptais bien l’apprendre lorsque je reverrai ma famille. Mais en attendant, je me contentais de vivre avec l’argent que je pouvais dénicher dans les poches de mes victimes. Vu le nombre important de mes besoins (de l’essence et des vêtements de rechange), je pouvais me contenter de ce que je trouvais.
 
Ayant acquis suffisamment de connaissances, je cessai de fréquenter les bibliothèques. En revanche, j’adorais me promener dans les quartiers de cette ville. Chacun avait une identité propre, et j’avais parfois l’impression de voyager autour du monde. Il suffisait de parcourir quelques kilomètres pour passer de l’Italie à la Chine, de l’Ukraine à l’Inde. C’était tout simplement magnifique. En outre, les différences entre les quartiers bourgeois et populaires étaient si marquées qu’il était impossible de se tromper, comme si deux mondes se côtoyaient sans se mêler.
 
Cependant, j’eus beau parcourir la ville en tout sens, je ne repérais aucune trace de ma famille. Aucun clan vampirique n’était arrivé en ville. Je ne sentais pas non plus la présence de lycans. Me sentant en sécurité, je demeurais presque trois ans à Chicago. Je désirais me familiariser davantage avec le monde moderne, et cette ville me semblait adéquate pour cela. Un matin de janvier 1986, je décidais pourtant de reprendre la recherche de ma famille. J’abandonnais ma moto, préférant « emprunter » une superbe Harley Davidson.
 
Je n’étais arrivée à Milwaukee que depuis une semaine qu’au détour d’une rue, je sentis des effluves familiers. Je stoppai la moto, me figeai, respirant calmement. Je souris en reconnaissant les odeurs de François et Guillaume. Ils étaient vivants ! Je les avais retrouvés ! Une soudaine appréhension me submergea et je coupai le contact. Comment allaient-ils réagir ? M’en voulaient-ils de mon départ si peu digne ? Avaient-ils compris la raison qui m’avait poussée à les quitter ? Accepteraient-ils mon retour ? Pourquoi Louis ne se trouvait-il pas avec eux ? Toutes ces questions allaient trouver une réponse dans quelques minutes. Je rallumai mon Harley et suivis lentement la piste de mes frères. En sortant de la ville, je sentis qu’ils étaient tout proches. Je poussai un soupir, tentai de retrouver mon calme en vue de cette confrontation que je recherchais depuis 4 ans. J’avais essayé de me préparer à ces retrouvailles, mais je m’aperçus que ce n’était pas le cas. Après tout, pouvait-on être vraiment prêt pour ce genre de choses ? Leur trace s’écartant de la route, je cachai ma moto sur le bas-côté et poursuivis à pied. D’autres odeurs se mêlèrent soudain à celles de mes frères. Des humains. Ainsi, ils chassaient. Il valait peut-être mieux attendre un peu, avant de les aborder. Néanmoins, je me rapprochais suffisamment pour les voir.
 
Accroupis, ils tenaient chacun un mortel. Je souris en voyant les tenues de mes frères. De dos, les jeans leur moulaient agréablement les fesses. Ils portaient tous deux des vestes, brune pour Guillaume et bleue pour François. Les cheveux de ce dernier repoussaient, à mesure que sa victime mourait. Malgré la distance, je distinguais les soubresauts qui agitaient vaguement les humains. François fut le premier à finir. Il rejeta ses cheveux en arrière et, se penchant sur l’humain à ses pieds, il l’égorgea rapidement. Puis, il se releva et s’étira, apparemment fort satisfait de lui. Guillaume achevait son repas. Il tendit la main vers notre frère, s’empara du couteau et incisa profondément la gorge du cadavre. Tout à coup, le vent tourna, leur apportant mon odeur. Ils se retournèrent vivement et nos regards se croisèrent. Je m’efforçais de sourire, mais j’étais crispée par l’angoisse. Nous demeurâmes immobiles, nous observant. Brusquement, Guillaume se releva d’un bond et, en un éclair, il fut devant moi. Il écarta délicatement une boucle de mon épaule avant de m’enfermer dans son étreinte puissante.
 
- Oh, Nadia, soupira-t-il. Tu es vivante et tu es revenue.
- Contente de voir que cela te fait plaisir.
- Tu n’imagines même pas à quel point.
 
Je vis François s’approcher. À son visage, je compris qu’il oscillait entre la joie et la surprise.
 
- Laisse-la un peu respirer, fit-il en arrivant à notre hauteur.
- Bonjour, Frank, dis-je, libérée des bras de Guillaume.
- Alors, comme ça, tu es venue nous rendre visite ? poursuivit-il, d’un ton qui se voulait détaché.
- Je préférerais rester avec vous, si cela ne vous dérange pas trop.
- J’en conclus que tes vacances t’ont été profitables.
- Je suis désolée, j’ai perdu la notion du temps et ne me suis pas rendue compte que j’étais partie depuis tant d’années.
- T’as de la chance. Nous, on a bien vu les décennies s’ajouter les unes aux autres
- Tu m’en veux ?
- En fait, pas vraiment. C’est sûr que j’aurais préféré que tu nous en parles, que tu te confies à nous. On aurait pu t’aider, tu le sais.
- Elle est de retour, c’est tout ce qui compte, intervint Guillaume.
- Tu as toujours été trop magnanime, petit frère. Mais je convins que tu as raison sur ce point.
 
Un silence un peu embarrassé s’installa entre nous. Ne sachant pas trop comment aborder avec tact ce qui me préoccupait, je posai directement la question qui n’avait pas encore de réponse
 
- Comment va Louis ?
- Il comptait les jours, au début, avant d’arriver à se faire une raison, m’apprit Guillaume. Il se sentait responsable de ton départ, ce qui n’était peut-être pas faux. Il était dur à supporter. Vraiment dur. Puis, il a repris le dessus. Tu es partie si tôt après la mort de Sylvia que nous avons craint qu’il n’arrive pas à encaisser le choc. Il a beaucoup culpabilisé. Pendant des semaines, il croyait te voir dans les rues, alors que ce n’était que des humaines. Il disait que tu reviendrai en moins de cinq ans, que c’était impossible que tu vives seule, quelque part.
- Tu sais, quand nous avons vu ton mot, il a voulu faire demi-tour à peine débarqué, poursuivit François. Nous avons eu du mal à le retenir. Il désirait absolument retrouver ta trace. Il ne se rendait pas compte qu’avec ton odorat et ta vitesse supérieurs aux nôtres, il était impossible que nous arrivions à te rattraper. Nous pensions que tu partirais encore plus loin si nous nous lancions sur ta piste. Nous avons réussi à en convaincre Louis. Il n’était plus que l’ombre de lui-même, pendant presque un an. À ce propos, lui en veux-tu toujours ?
- Pour être tout à fait franche, après la mort de maman, j’étais tellement triste que je n’ai pas eu la force de lui reprocher son attaque. Au contraire, je vous en voulais à tous les deux de l’avoir empêché de me tuer. Je ne parvenais pas à continuer à vivre comme avant. Je ne me supportais presque plus. Je ne comprenais pas comment vous faisiez pour me côtoyer, alors que j’étais un monstre.
- Ne dis pas ça, s’insurgea Guillaume. Tu n’es que notre charmante petite sœur, rien d’autre.
- Merci. Il m’a fallu du temps pour tout relativiser et m’accepter.
- D’ailleurs, où étais-tu ? questionna François.
- En Amazonie, leur révélai-je.
- Attends, attends. Tu veux dire : forêt, animaux et peu de repas ?
- Oui. Quoique, au niveau repas, il suffit d’arriver à trouver une tribu locale.
- Il ne doit pas y’en avoir des masses, maugréa François.
- Suffisamment pour se nourrir. Il y a toujours les animaux, en temps de vaches maigres.
- Tu parles d’un festin… bougonna-t-il, avant de poursuivre d’un ton ironique. Ça va, tu tiens le coup devant l’abondance d’un pays civilisé ?
- Toujours aussi drôle, le frangin, rétorquai-je. Je dois avouer que mes repas sont quand même meilleurs, ces temps-ci. Le sang des Américains est vraiment plus sucré que celui des indigènes. D’ailleurs, il n’y a pas vraiment de comparaison possible, tant leur goût est éloigné.
- En parlant de repas, si nous pouvions aller ailleurs… Je ne trouve pas très sain de rester à proximité de cadavres.
- Nous pouvons aller à la maison, suggéra Guillaume.
- Bonne idée. Qu’en dis-tu, petite sœur ?
- Pas de soucis.
- Je m’occuperai de tes papiers un peu plus tard, continua François. À moins que Guillaume ne s’en charge. Histoire que tu puisses accéder à ton compte.
- Tu sais faire ça, toi ? m’étonnai-je.
- Qu’est-ce que tu crois ? On apprend à tout âge, plaisanta-t-il. Notre voiture est garée pas loin d’ici. Tu as des affaires à récupérer quelque part ?
- J’ai ma moto, répondis-je en souriant.
- Je n’aime pas beaucoup ces engins.
- Tu es sûrement trop vieux pour ça, répliquai-je, taquine.
- J’ai une proposition à faire, déclara Guillaume. Franck, tu prends ma voiture et nous, nous rentrons en moto. Qu’en pensez-vous ?
- Ça me va, affirma François.
- Pour moi aussi, renchéris-je.
 
Nous nous séparâmes. Je me sentais de nouveau à l’aise avec eux. J’espérais qu’il en serait de même avec Louis. Guillaume monta derrière moi, ses bras m’enserrant la taille, la tête près de mon épaule. Rapidement, je doublai la décapotable, laissant François loin derrière nous en quelques secondes. Je suivis ses indications, tournant tantôt à gauche, tantôt à droite, slalomant entre les voitures. Au départ, je sentais les bras de mon frère se resserraient à chaque fois que je doublais un véhicule, puis il se détendit. A priori, il n’avait pas l’habitude de rouler en moto. Nous arrivâmes devant un immeuble. Guillaume me guida jusqu’à un parking où je pus laisser mon Harley. Rien qu’à l’odeur, je sus que la voiture garée sur la place à côté était celle de François. Décidément, il ne se refusait rien, le frangin. Il avait acheté une Aston Martin Lagonda, rien que ça ! Je suivis mon frère jusqu’à un ascenseur, qui nous emmena au dixième étage. Parvenus devant une porte, Guillaume s’arrêta et se retourna vers moi.
 
- Tu es prête ?
- Pas vraiment, mais je ne vais pas reculer maintenant.
- Je reste avec toi, si tu le veux.
- Merci. Tu as toujours fait preuve de tant de gentillesse à mon égard que je me demande si tu ne vas pas épuiser tes réserves, un jour.
- François dirait plutôt que je manque de volonté face à toi.
- C’est simplement parce qu’il voudrait que tu sois aussi attentionné avec lui, le taquinai-je.
- Quand il sera aussi joli que toi, ce sera peut-être envisageable, répliqua-t-il, amusé.
 
Sur ces belles paroles, mon frère ouvrit la porte. Il se délesta de sa veste dans le vestibule. Décidément, les tee-shirts étaient plus seyants que les chemises du siècle dernier. La musculature de Guillaume n’était presque pas dissimulée par le vêtement de coton. Au contraire, j’avais l’impression que ses biceps ressortaient plus.
 
- Pourquoi ce sourire ? demanda-t-il, tout en prenant ma veste.
- Je trouve seulement que ces habits te vont bien.
- T’es pas mal non plus.
 
Je souris sous le compliment. Je savais que ces vêtements me mettaient en valeur. Le jean me moulait agréablement les jambes. J’avais mis un dos-nu qui dévoilait légèrement mon ventre, laissant apparaître le fin tracé de mes abdos. Enfin, j’avais poussé la coquetterie jusqu’à mettre une paire de fines sandalettes à talons et à me vernir les ongles des orteils. Je déposais mon sac dans l’entrée et mon frère me conduisit jusqu’au salon. Tout était meublé dans un style résolument moderne. Des canapés en cuir, une table basse en fer forgé avec un plateau de verre, des lampes avec des appliques en verre poli. Pas un seul tapis ne couvrait le carrelage. Louis se trouvait devant la fenêtre, me tournant le dos. Il portait un pantalon de toile noir et une chemise beige. Il avait coupé ses cheveux, ce qui était une grande première pour moi. Je trouvais même cela un peu étrange, venant de lui. D’un autre côté, à cette époque, seuls les jeunes et les marginaux laissaient pousser leur chevelure.
 
- Je suis à côté, si tu as besoin, murmura Guillaume, avant de me laisser seule avec mon père.
 
Dès que mon frère se fut retiré, Louis se retourna. Son visage semblait marqué par une profonde tristesse, ses traits étaient tirés. Je découvris, stupéfaite, qu’il ne se nourrissait pas suffisamment. Il était bien plus pâle que d’habitude. En outre, ses joues étaient creusées, ses cheveux ternes et ses yeux manquaient d’éclat. La parfaite image d’un vampire triste. Il s’efforça de me sourire et je vis les efforts que cela lui demandait.
 
- J’ai cru que mes sens me trompaient, en entendant ta voix et en sentant ton odeur, commença-t-il. Cela fait si longtemps que tu es partie, que j’avais perdu tout espoir. Je sais parfaitement bien que tout est de ma faute, c’est moi qui ai détruit notre famille. Je n’ai pas réussi à sauver ta mère, j’ai failli te tuer. Cela m’a surpris que tu n’ais pas eu l’air de m’en vouloir, à l’époque. Je te croyais nettement plus rancunière.
- Je venais de perdre ma mère. Je n’avais pas la force de te reprocher ton attaque. J’aurais voulu que mes frères n’interviennent pas, avouai-je. J’avais l’impression d’être vide, de ne plus rien ressentir, d’être morte en même temps que Sylvia.
- Tu n’as pas le droit de dire cela, s’enflamma-t-il, en avançant vers moi, avant de poursuivre calmement. J’ai compris que le temps guérit bien des blessures, et que la peine que l’on ressent ne dure pas éternellement.
 
Il s’assit sur un des canapés et me fit signe de m’installer à mon tour. Je pris place sur un fauteuil, à côté de lui.
 
- Il m’a fallu des années, mais j’ai fini par accepter la mort de ma femme. Je sais qu’il y a peu de chance que j’aime à nouveau quelqu’un, mais je veux continuer à vivre. J’étais trop égoïste, à l’époque, pour réaliser à quel point tu souffrais. Je t’ai dit des choses horribles, et je m’en suis énormément voulu par la suite. Mais je ne savais comment rattraper cela. Je voyais que tu n’étais plus comme avant, que tu semblais n’avoir goût à rien. J’ai cru que cela passerait, avec le temps, en te laissant tranquille. C’était une erreur de ma part, qui venait s’ajouter à toutes les autres. Je me disais qu’il était impossible que tu éprouves autant de peine que moi. Je n’ai pas réalisé que tu souffrais autant de la mort de Sylvia que de ce que j’avais fait et dit. J’ignorais alors la souffrance que peut engendrer de simples mots lancés dans un moment d’égarement. Je ne l’ai compris que lorsque tu es partie. J’ai voulu me lancer à ta recherche, mais tes frères m’en ont empêché. Ils disaient que cela ne servirait qu’à te faire aller plus loin encore. Alors, je me suis résolu à t’attendre. Mais les années se sont ajoutées les unes aux autres et tu ne revenais pas. J’étais atterré en songeant que c’était à cause de moi que tu nous avais quitté et qu’il t’était peut-être arrivé malheur. Guillaume assurait que tu étais trop maligne pour te faire tuer, François affirmait qu’avec tes capacités, tu pouvais échapper à n’importe qui. Je me suis accroché à leurs propos, désespérément. Je voulais croire que tu étais en vie, quelque part. Je me suis contraint à conserver l’itinéraire prévu, sachant que c’était ta seule piste pour nous retrouver. Te savoir seule m’angoissait tellement que l’appétit me manquait. Pourras-tu un jour me pardonner ce que j’ai osé te faire ?
- Louis, tout est excusé, assurai-je. Tu ne m’en pas voulu pour toutes les fois où je t’ai attaqué. Tu as su faire preuve de compréhension et de mansuétude. Je serais bien hypocrite de ne pas en faire autant.
 
Nous passâmes des heures à discuter. Louis me racontait tout ce qu’ils avaient fait depuis mon départ, je lui narrais ma vie en Amazonie. Nous avions beaucoup de temps à rattraper et nous étions décidés à combler le fossé qui s’était creusé entre nous. Ne voulant pas passer l’éternité à nous faire des reproches, aucun sujet ne fut passé sous silence. Mes frères eurent la décence de ne pas nous interrompre, demeurant dans leurs chambres. Nous appréciâmes leur discrétion qui nous permettait de discuter à bâtons rompus.
 
Louis fut soulagé d’apprendre que je désirais rester avec eux. Je le vis se détendre, comme si un lourd fardeau tombait brusquement de ses épaules. Mes frères, ravis eux aussi, s’empressèrent de transformer le bureau en une chambre à mon intention. Louis passa des heures dans les magasins afin de me fournir une garde-robe que je n’avais point demandée. Guillaume s’occupa de me procurer des faux papiers. Attentive, je le suivis dans ses démarches, désirant être autonome en ce qui concernait ce léger détail. En moins de trois semaines, j’avais un permis de conduire, des papiers et accès à mon compte.
 
Ma famille comptait quitter Milwaukee. Mais mon retour avait bouleversé leurs plans. Ils semblaient avoir envie de me montrer tellement de choses qu’ils décidèrent de demeurer encore un peu ici. Nous reprîmes nos chasses communes, et nos commentaires sur le goût de nos proies me firent prendre conscience à quel point cela m’avait manqué. Louis recommença à se nourrir correctement et il ne fallu guère de temps avant qu’il ne retrouve l’aspect que je lui avais toujours connu. Certaines nuits, nous parcourions tellement la ville que j’avais l’impression d’avoir le tournis. Toutes ces attentions me ravissaient et me gênaient en même temps. J’aurais voulu que mon retour ne fasse pas autant de vagues.
 
Lentement, nos vies reprirent un cours normal. Je me réhabituais à vivre en famille, à jouer de nouveau cette comédie sans fin avec les humains. Il était surprenant de constater à quel point ils reniaient notre existence, même au moment de leur mort. Nous étions devenus un mythe tout juste bon à effrayer les plus crédules. Cela en devenait presque vexant. C’était comme si, subitement, les gazelles n’avaient plus peur des lions ! Cela me coupait presque l’appétit….
 
Comme il fallait s’y attendre, mes crises revinrent. Que ce soit parce que j’avais pris de l’âge ou parce que j’en connaissais la cause, il me devint plus aisé de les contrôler. Bien entendu, ce n’était pas le nirvana ! Mais je cessais de m’attaquer aux miens. Les nuits de pleine lune, je demeurais dans ma chambre, nerveuse et irascible, mais je n’étais plus un danger pour mon clan. Parfois, lorsque cela me semblait trop dur, j’enfourchais ma moto et allais faire un tour dans les rues. Cela me calmait immanquablement.
 
Je fus surprise de constater que le carcan familial me pesait de temps en temps. J’avais des envies de liberté et besoin de me retrouver seule. Dire qu’ils m’avaient tellement manqué pendant 41 ans et, maintenant, il m’arrivait de vouloir les fuir ! C’était vraiment paradoxal ! Force était de constater que, bien qu’heureuse d’être de nouveau entourée des miens, je ne me sentais pas vraiment à l’aise. J’avais l’impression que nos relations avaient tellement changées que le petit jeu que nous pratiquions avec les humains se déroulait aussi à la maison, entre nous. Bien que nous nous entendions très bien, je sentais comme un léger malaise et j’avais le sentiment que c’était moi qui le provoquait, comme si je n’étais pas à ma place. Plus le temps passait, plus cette sensation grandissait, en dépit des efforts que je faisais pour le juguler.


Chapitre 10
 
Notre déménagement à Billings ne changea rien à ce que j’éprouvais. J’avais l’impression qu’il me manquait quelque chose d’essentiel, mais je n’arrivais pas à savoir quoi. Mon cœur semblait se serrer lorsque je croisais des couples dans la rue. Il me fallut un an pour me rendre à l’évidence : j’étais amoureuse. Quelques mois de plus furent nécessaires pour accepter que c’était Tybalt, l’élu de mon cœur. En réalisant cela, j’en fus abasourdie. Comment les choses avaient-elles pu dégénérer à ce point ? Il était absolument impensable que je cède à ce doux sentiment. Au contraire, je devais m’efforcer d’y résister. En tout cas, s’il existait un prix pour manque de jugement, j’avais certainement la médaille d’or ! Mes sentiments ne cessaient de me tourmenter. Moi qui avais autrefois rêvé de ce que les humaines appelaient « le prince charmant », j’étais servie ! Ce qui était certain, c’était que je n’aurais jamais la bénédiction de mon père… S’il était vrai que les filles tombaient toujours amoureuse de celui qui déplaisait le plus à leurs parents, je n’échappais pas à la règle. Néanmoins, peu importait ce que je ressentais. Jamais je ne pourrais vivre avec lui, ma passion resterait éternellement inassouvie. Finalement, j’étais peut-être réellement damnée, puisque j’aimais un être qui m’était interdit. De tous les immortels qui peuplaient le monde, il avait fatalement fallu que je choisisse celui qu’il ne fallait pas. Je me demandais parfois s’il éprouvait les mêmes sentiments que moi. Cela expliquerait pourquoi il m’avait sauvé tant de fois… Mais, lorsque j’y songeais, la vision de cette jeune lycan suspendue à son dos s’imposait à moi. Curieusement, cela me blessait. J’ignorais s’ils étaient ensemble ou s’ils ne faisaient que s’amuser, lorsque je les avais vus, il y avait quelques années. Refusant d’y penser plus que nécessaire, je m’efforçais de vivre chaque instant, de m’ancrer le plus possible dans le présent, ce qui n’était guère évident. Je ne pouvais pas toujours empêcher mes pensées de dériver. De toutes manières, il ne servait à rien de rêver. Je devais me faire une raison.
 
Les années filèrent à toute allure. J’avais l’impression que le temps s’était accéléré, toute occupée que j’étais à essayer de faire taire mon cœur et mes envies. J’avais beau vivre à nouveau avec les miens, cela ne me suffisait pas. Les innombrables sorties en famille ne parvenaient à me distraire que quelques heures. Cependant, je devais bien donner le change, car aucun membre de ma famille ne parut se rendre compte des sentiments qui m’agitaient.
 
Je me remis à lire. Je tombai, par hasard, sur un ouvrage dont le titre m’attira : Entretien avec un Vampire
7. Je m’empressai de l’acheter et ne pris pas le temps de rentrer avant de l’ouvrir. Au premier banc que je vis, je m’assis et le lis à une vitesse toute vampirique. Je ne pus m’empêcher de remarquer que le narrateur était supposé être un vampire portant le même prénom que mon père. Néanmoins, cette lecture fut instructive. On pouvait dire que les humains avaient pas mal progressé… Bien entendu, les vampires de cette fiction ne nous ressemblaient pas vraiment, mais quand même… Si l’on exceptait les habituelles superstitions (dormir le jour dans un cercueil, brûler au soleil, être transformé en quelques minutes et autres balivernes du même acabit), ces immortels se rapprochaient plus de nous que le fameux comte Dracula. Comme nous, ils vivaient au milieu des humains, jouaient une certaine comédie, étaient plaisants à regarder, savaient charmer leurs proies. Certains éprouvaient des difficultés à s’adapter aux divers changements d’époques, à l’instar d’Armand. Ils vivaient aussi en clan, même si cela semblait moins vital pour eux que pour nous. En revanche, ils ne connaissaient pas les luttes fratricides qui agitaient notre quotidien, ni celles contre les lycans. À croire qu’ils étaient les seuls immortels peuplant le monde… Néanmoins, s’ils continuaient sur cette lancée, les humains allaient se rapprocher dangereusement de la réalité. Lorsque j’en parlai à Louis, il prit le temps de réfléchir avant d’affirmer que, puisque nous étions à présent un mythe, il importait peu que les humains « inventent » des histoires où les vampires seraient réellement semblables à nous, débarrassés de tout le carcan de la superstition. Il était fort peu probable qu’ils se lancent dans une chasse aux immortels. Après tout, nous étions un genre de fantasme pour eux.
 
C’était comme s’ils ne voyaient que ce qu’ils prenaient pour des avantages, dédaignant tous les inconvénients de notre condition. Ils semblaient nous envier notre immortalité, tout en omettant ce que cela signifiait concrètement : voir sa famille et ses amis vieillir et mourir, tout en trouvant la force de leur survivre. Ce n’était pas à la portée de tout le monde. Dans un sens, j’étais heureuse d’être une hybride, j’avais échappé à cette douleur. Je n’osais imaginer ce que ressentais Guillaume, lui qui avait tué un de ses amis. Je savais qu’il en souffrait encore aujourd’hui. Les mortels ne paraissaient pas comprendre la difficulté de survivre aux siens, ni comme il était dur de vouloir mourir et de ne pas y parvenir. Mon père m’avait raconté nombres d’histoires de vampires cherchant à mettre fin à leurs jours, désespérés de ne pas y arriver. Si ma mère ne s’était pas mortellement empoisonnée, elle aurait passé des décennies dans un état catatonique, guère différente d’une statue, jusqu’à ce que l’un d’entre nous ait le courage de l’occire. Bien entendu, ce qui allait de pair avec notre immortalité (bien que relative puisque nous pouvions être blessés et tués), c’était notre aspect figé. Nous ne vieillissions pas. C’était peut-être cela qui fascinait autant les humains. Il était vrai que j’avais plus d’une fois constaté leur peur de la vieillesse et de l’immanquable déchéance physique qui l’accompagnait. Il n’y avait qu’à voir le nombre de crèmes et de produits supposés effacer les rides, redonner de la fermeté au visage, ainsi que la folie de la chirurgie esthétique. Un petit lifting, et on gagnait quelques années ! Bien entendu, on avait un visage de poupée presque inexpressive au début, jusqu’à ce que la peau retombe légèrement… Les humains, et a priori encore plus les femmes, voulaient se marier, avoir des enfants, les voir grandir, et mourir en gardant le physique de leurs vingt ans. Quelle utopie ! Est-ce qu’ils se rendaient seulement compte de la difficulté que c’était, d’avoir éternellement 17 ans ? Comprenaient-ils que le futur n’était qu’un perpétuel recommencement ? Nous ne pouvions nous fixer nulle part, nous étions contraints de perpétuellement déménager, de nous adapter aux diverses époques et à leurs codes, allant jusqu’à renier notre éducation. Je ne parvenais pas à imaginer, par exemple, Sylvia en train de porter un pantalon, ou un haut dévoilant ses épaules et ses bras.
 
Évidemment, les mortels évitaient de s’appesantir sur les côtés les moins reluisants de notre vie : notre nourriture et la perte de notre âme. Louis, le soi-disant narrateur d’Entretien pour un Vampire, s’était nourri d’animaux pendant des années, tout en vivant au milieu des humains. Pour l’avoir expérimenté en Amazonie, je savais que le sang animal pouvait nous nourrir, mais il calmait moins notre faim que le sang humain. D’ailleurs, si nous nous passions de nourriture mortelle pendant un certain temps, il nous était difficile de résister au fumet d’un passant. Je me souvenais d’une période où, ne voulant pas toucher à la tribu que j’observais, j’avais manqué de nourriture. Je m’étais éloignée d’eux, leurs odeurs étant trop alléchantes. Je m’étais rabattue sur des animaux jusqu’à ce que je trouve une autre tribu que je pouvais décimer à mon aise. Ce n’était qu’une fois repue que j’avais repris mon observation. Mais peut-être qu’avec un peu de temps, et surtout de la volonté, il était possible de se nourrir d’animaux tout en vivant aux côtés des humains.
 
Quelque chose d’autre était étrange, en cette époque moderne : la question de l’âme semblait peu importante, voire superficielle. Toute la technologie paraissait avoir remplacé les dieux d’antan. J’avais découvert, avec stupéfaction, l’existence de groupes se disant « satanistes ». Ils adoraient le Diable avec la même ferveur que l’on priait autrefois dans les Églises. Ils lui vouaient un véritable culte. Cette nouvelle mode me déstabilisait plus que je ne l’aurais cru possible. Comment pouvaient-ils vénérer le mal et vouloir ressembler à des créatures comme moi ? Était-ce un jeu pour eux, une façon de se faire peur ? Une forme de révolte face à leurs parents et à la société qui les entourait ? Par curiosité, je m’étais attaquée à l’un d’entre eux. Au début, il avait cru que je jouais sérieusement mon rôle de vampire, jusqu’à ce que je le morde. Là, il avait commencé à vociférer que je me prenais trop au sérieux, tout en essayant faiblement de me repousser. Quand il avait enfin compris que je ne simulais pas, il s’était vainement débattu, cherchant à s’échapper. Il avait fini par me maudire avant de mourir. Cela avait été d’un pathétique… Pourtant, je ne faisais que répondre à ce qu’il désirait, d’après ce qu’il avait argué quelques minutes auparavant. Il aurait dû être presque heureux d’être ma victime… Comme quoi, les humains ne savaient jamais ce qu’ils voulaient réellement…
 
 Quelques années plus tard, je compris que je ne pouvais guère continuer à vivre ainsi. Je ne pouvais refouler éternellement mes sentiments. Comme l’avait si bien dit Tolstoï, « je désirais le mouvement et non une existence au cours paisible. Je voulais l’excitation et le danger, et le risque de me sacrifier pour mon amour. Je sentais en moi une énergie surabondante qui ne trouvait aucun exutoire dans notre vie tranquille. » 8. Je savais que j’allais probablement être tuée, mais cela m’était égal. Je ne pouvais plus me battre contre moi-même. Je n’en avais plus la force. De plus, je trouvais profondément injuste de mentir ainsi aux miens. Ils croyaient tous que j’étais heureuse et que j’aimais la vie que nous menions. Mais en réalité, je ne faisais que jouer la comédie. Je ne pouvais plus faire comme si de rien n’était. Je devais repartir, et rapidement. Tout en moi me poussait à retrouver Tybalt, même si je devais en mourir. Cela devenait une nécessité. Je ne voulais pas passer le reste de ma vie à faire semblant de vivre et d’être heureuse. Même si cela devait être la dernière chose que je ferais, il me fallait le revoir. Rien d’autre ne m’importait.
 
Je peaufinais mon plan pendant une semaine. Je devais me nourrir et attendre qu’ils aillent tous à la chasse. Ainsi, je pourrais quitter tranquillement l’appartement et j’aurais quelques heures avant leur retour, ce qui me permettrait de parcourir de nombreux kilomètres avec ma nouvelle moto. Je savais également tout ce qu’il fallait pour pouvoir accéder à mon compte, en dépit du temps qui passait. Je me sentais suffisamment armée pour pouvoir partir à la recherche du seul être qui comptait désormais pour moi. J’étais toutefois peinée de quitter les miens, mais entre revoir Tybalt et rester avec ma famille, mon choix était fait. Je devais savoir s’il était encore en vie. Rien que cela me suffirait pour quelques années. Je savais que je ne pouvais en demander plus. Je ne voulais pas me mettre à faire des plans sur la comète, ni me prendre pour une de ces petites midinettes mortelles. Tout ce que je désirais, c’était voir comment il allait. J’en avais besoin.
 
Trois jours plus tard, je pus mettre mon projet à exécution. J’avais tellement bien calculé que ma famille ne se douterait de rien. Étant donné que c’était la pleine lune et que je m’étais nourrie la veille, les miens me laissèrent l’appartement et sortirent chasser. Sitôt qu’ils furent dehors, je m’empressai de rassembler des affaires dans un sac : quelques tenues, une brosse, deux paires de chaussures, deux – trois livres et mes papiers. J’enfilais un jean élimé, un petit top, une veste en cuir et des bottines. Je m’attachai rapidement les cheveux, mis mes lunettes de soleil dans ma poche, fis une dernière fois le tour de l’appartement, histoire d’être certaine de n’avoir rien oublié. L’excitation du départ me gagnait. Étant donné que l’idée de partir comme une voleuse ne m’enchantait guère, je résolus de laisser un petit mot à ma famille, leur expliquant que je devais m’en aller pour quelques temps, mais que je pensais revenir prochainement.
 
Je posais le papier sur la commode dans l’entrée et je m’apprêtais à sortir lorsque je perçus une odeur familière venant de derrière la porte. Je vis la poignée se baisser et je reculai. Comment se faisait-il que ma famille soit déjà de retour ? Je n’eus pas le temps de récupérer le mot que déjà la porte s’ouvrait. Je fronçai les sourcils en découvrant Guillaume, seul. En quelques dixièmes de secondes, il avait remarqué mon sac, le mot et me regardait à présent d’un air interrogatif.
 
- Déjà de retour ? lançais-je, histoire de détendre un peu l’atmosphère.
- Oui, et on dirait que je tombe juste au bon moment. J’ai eu comme un étrange pressentiment tantôt qui m’a fait revenir.
- Tu sais que c’est dangereux de m’approcher cette nuit ! lui rappelai-je, me sentant déjà légèrement incommodée par son odeur.
- Je prends le risque. Tu vas quelque part ?
- Écoute Guillaume, je dois partir quelques temps. J’ai quelque chose d’important à faire.
- Je m’en doutais, soupira-t-il. Depuis quelques temps, j’ai constaté que tu avais la tête ailleurs. Je t’accompagne, d’accord ?
- Je suis navrée, mais ce n’est guère possible, m’empressai-je de dire, surprise par cette demande.
- Permets-moi d’insister. Je n’ai pas envie de m’inquiéter pour les prochaines trente années.
- Je ne serai pas aussi longue, je t’assure. J’ai juste un aller-retour à faire.
- Et en quoi ma présence te gênerait ?
- Guillaume, murmurai-je, ne sachant trop quoi répondre.
- Tu ne pars pas juste pour aller faire un tour, n’est-ce pas ? fit-il, un brin soupçonneux.
- En effet, je dois vérifier quelque chose, avouai-je, n’ayant jamais su résister à mon frère.
- Nadia, ça fait juste 13 ans que tu es revenue. Tu ne peux pas déjà avoir envie de nous quitter ! Dis-moi ce qui se passe, je t’en prie. Tu me dois bien ça.
- Qu’insinues-tu ? relevai-je.
- J’ai masqué tes escapades avec Damien, même si j’avais peur que tu restes avec lui. Je ne t’ai jamais fait aucun reproche, ni pour ton comportement, ni pour ma main. Quoi que tu fasses, je t’ai toujours soutenue. Dès que tu avais besoin de moi, j’ai toujours été là. Sois franche aujourd’hui, c’est tout ce que j’attends de toi.
 
Je ne savais pas quoi répondre à la demande de mon frère. Lui dire que j’allais vérifier comment allait Tybalt ? Inventer une excuse ? Aucune de ses deux solutions ne me convenait. Je choisis de faire un compromis.
 
- Je veux juste savoir comment va quelqu’un, lui assurai-je.
- Quelqu’un ? C’est un peu vague. Tu vas voir un homme ? Une femme ? Un mortel ? Un vampire ?
- Un immortel, avouai-je dans un soupir.
- Ma petite sœur serait-elle amoureuse, par le plus grand des hasards ? insista Guillaume, un sourire ironique sur les lèvres.
- Peut-être, murmurai-je.
- Je le connais ?
- Pas vraiment.
 
Je ne me voyais absolument pas lui dire que celui que j’allais retrouver un lycan ! Guillaume m’enfermerait pour les cent prochaines années ! Cette conversation me semblait surréaliste et j’avais hâte de partir au plus vite.
 
- En fait, tu vas le rejoindre, supputa-t-il.
- Non. Je veux juste m’assurer qu’il est encore en vie.
- Si vous vous aimez, vous devez être ensemble, poursuivit mon frère, souriant.
- Je n’ai jamais dit qu’il m’aimait, rétorquai-je. Ni même que je l’aimais. J’ai dit « peut-être », à ce qu’il me semble. Ce qui admet une certaine nuance, mon cher frère.
- Mais c’est que tu me mordrais presque, ironisa-t-il. Tu as beau nier, ton sourire te trahit. Allez, je ne vais pas te retenir plus longtemps, ni jouer la cinquième roue du carrosse. Vas-y, mais reviens vite, s’il te plaît. Donne-nous au moins de tes nouvelles, pour nous rassurer.
- Tu te fais du mouron pour rien, je t’assure. Je serai de retour avant le nouveau millénaire.
- Avec lui ?
- Seule, fis-je, catégorique.
- On verra ça.
 
Guillaume s’écarta de la porte, me laissant la voie libre. Après lui avoir fait une bise, je me hâtai vers ma moto. La discussion que nous venions d’avoir m’avait laissée comme un goût amer en bouche. Depuis quand mon frère se montrait-il aussi perspicace ? Avait-il deviné qui était celui qui me faisait vibrer ? En tout cas, le romantisme avait toujours été son point faible. En démarrant, j’eus un sourire. Il s’imaginait probablement qu’il s’agissait de Damien. Brusquement, je me demandais ce qu’il était devenu. Cela faisait 138 ans que j’avais fait sa connaissance et je ne l’avais jamais revu depuis notre départ de Paris. Il devait probablement vivre sa vie, comme nous le faisions tous. Si j’étais partie avec lui, j’aurais peut-être fini par l’aimer. Mais alors je n’aurais pas rencontré Tybalt. Et j’étais certaine que je n’aurais jamais ressenti les mêmes émotions pour Damien que celle qui m’exhortait à tout risquer pour un seul regard de Tybalt.
 
J’accélérai, me faufilant entre les voitures. Par où allais-je commencer à chercher le jeune lycan ? Le meilleur point de départ me semblait l’endroit où je l’avais surpris, lui et sa meute. Mais, comme Guillaume venait de le faire remarquer, cela faisait déjà 13 ans… Peut-être devrai-je me contenter de sillonner le pays, en espérant tomber sur eux….C’était beaucoup trop aléatoire, comme méthode. Je devais trouver mieux. Cependant, aucune idée magnifique ne me vint. Je risquais de mettre des années avant de le retrouver… Mais cela en valait largement la peine.
 
Dès que je fus sortie de Billings, je commençai à sillonner le pays. J’avais décidé de commencer par les États à l’Ouest du Mississipi et, comme nous étions au début de l’automne, je résolus de parcourir d’abord les États du Sud. Je préférais garder ceux du Nord pour les mois d’été, lorsque le soleil me poserait un léger problème, si je pouvais dire. Heureusement que je n’avais guère besoin de dormir, cela me faisait gagner un temps précieux.
 
Je traversais les villes et les villages sans leur prêter trop d’attention. Peu m’importait le nom de l’endroit où je me trouvais, je n’étais concentrée que sur une seule chose : sentir la trace de Tybalt. La moto s’avérait être un moyen de transport parfait, me permettant d’aller près des forêts et d’en faire le tour, sachant que c’était le lieu de prédilection de ma « proie ». Je ne m’arrêtais que pour deux choses : faire le plein et manger. De temps en temps, je sentais une meute, qui n’était pas celle que je recherchais, et je m’évertuais alors à mettre des kilomètres entre eux et moi. J’éprouvais parfois le besoin de souffler un peu après avoir frôlé de si près le danger, alors je m’octroyais quelques heures de repos.
 
Les mois passèrent, les saisons se succédèrent. Avec les beaux jours, j’explorais les Etats du Nord, dont le climat m’était plus favorable. Cela faisait presque un an à présent que j’avais quitté les miens et pourtant, je ne renonçais pas. Au contraire, ma détermination s’était renforcée au fil des kilomètres. Le passage au nouveau millénaire ne m’avait fait ni chaud ni froid, et j’étais étonnée de constater les réactions qu’avait eu bon nombre d’humains. Dire qu’ils croyaient que c’était la fin du monde ! Encore une croyance qui tombait à l’eau !
 
D’ailleurs, en parlant de croyance, j’étais toujours surprise de constater à quel point les vampires étaient à la mode. Des mortels s’habillaient comme les acteurs dans les films, avec un costume que les immortels comme moi étaient supposés affectionner : pantalon, chemise, cape, le tout en noir, bien entendu. Quelques uns faisaient néanmoins quelques efforts pour avoir l’air de porter des vêtements du 19ème siècle. Certains humains arboraient même de fausses canines en plastiques, afin de pousser un peu plus la ressemblance. J’éprouvais de grandes difficultés à ne pas sourire lorsque je les croisais, avec leurs yeux fardés, leurs lèvres recouvertes de noir, leur peau poudrée pour que leur teint ressemble au mien. Lorsque j’en trouvais, j’entrais dans ce qu’ils appelaient des « bars à vampires ». Les hauts parleurs diffusaient soit de vieilles musiques, soit de l’ultra moderne. Tout le monde était grimé comme pour un carnaval et chuchotait, tout en sirotant des boissons à l’aspect souvent rebutant. Curieusement, je me sentais à l’aise dans ce genre d’endroit, presque protégée. Je n’avais pas besoin de me cacher, tout que je pouvais faire et dire étant perçu comme un rôle que je jouais à la perfection. Même ma façon de m’exprimer ne paraissait guère déplacée. Je devais bien avouer qu’il m’arrivait d’avoir du mal à parler comme les jeunes de mon âge et à avoir leur attitude : avec leurs jurons, leur irrespect des autres, leur manque de courtoisie, ils me semblaient bien mal élevés. Je pouvais demeurer aussi longtemps que je voulais, dans ces bars spéciaux, bien que je ne m’y rendis jamais lorsque j’avais faim. En effet, certains mortels avaient une attitude pour le moins étrange : ils buvaient du sang ! Ils allaient dans des petites alcôves, par groupes de deux ou plus, l’un jouant la victime consentante et s’entaillant la peau pendant que son partenaire suçait le sang qui s’échappait de la blessure. Malgré tous mes efforts, je ne pouvais comprendre de tels agissements. S’ils savaient qu’à quelques mètres d’eux, un vrai vampire les observait… La première fois que je vis cela (ou plutôt que je sentis du sang frais couler et que j’en cherchais machinalement l’origine), je fus tentée de me joindre au couple et de me sustenter, mais j’y renonçais. Pas la peine de créer un esclandre au milieu de ces lieux si fascinants pour moi.
 
J’étais tendue en approchant de Portland, sachant que ma famille avait prévue d’y aller, dans un futur plus ou moins proche. Je me détendis lorsque je me rendis compte qu’ils n’étaient pas encore là. Je poursuivis ma route en direction du Nord, arpentant Seattle et ses environs. Ce fut là, alors que je roulais sur un sentier à moitié disparu au milieu de nulle part, que je stoppais net ma moto. Je venais d’entendre des bruits que je ne pourrais oublier, dussé-je vivre encore mille ans : des grognements, des feulements qui ne pouvaient être dus qu’à une seule chose.
 
Des vampires et des lycans se battaient quelque part… Je ne pris pas le temps de réfléchir. Je dissimulai ma moto et me mis à courir en direction de la bataille. Heureusement que, comme tous ceux de mon espèce, j’avais l’ouïe fine, car j’avais quelques centaines de mètres à parcourir. Si j’avais été une mortelle, je ne les aurais pas entendu. J’étais tendue, angoissée à l’idée que ce soit ma famille qui se trouvait là-bas, aux prises avec une meute. Si tel était le cas, et si l’un des miens était blessé, je ne pensais pas être en mesure de me pardonner facilement, tant un vampire de plus pouvait faire une réelle différence dans ce genre d’affrontement.
 
Je prenais soin de laisser une certaine distance entre moi et la forêt, sachant qu’il n’était pas rare que les loups placent un guetteur quelque part. C’était en général un des plus forts qui était choisi pour cette tâche, étant donné qu’il avait également pour mission de protéger les plus âgés et les plus jeunes de la meute, ceux qui avaient des difficultés à se battre. Je n’avais plus qu’une centaine de mètres à parcourir, une colline à franchir, et je serais prête à entrer dans le combat. Même si ce n’était pas ma famille, je ne pouvais décemment pas laisser des vampires se faire tuer devant moi. Je ne me rappelais que trop bien le clan qui nous avait aidé, en 1888. S’ils n’avaient pas été là, Guillaume aurait probablement perdu la vie, au lieu de trois doigts…
 
Soudain, un loup de couleur fauve jaillit du sous-bois et se planta devant moi. Je m’arrêtai aussitôt, me mettant immédiatement en position de défense. Il n’y avait même pas quatre mètres entre nous ! Tendue, prête à attaquer, j’attendais la charge de mon ennemi. En effet, il était souvent préférable de laisser le loup attaquer en premier afin de pouvoir exploiter au maximum notre vitesse et prendre l’avantage dans le combat. Mais elle ne vint pas. Le lycan se tenait face à moi, mais curieusement, il ne grondait pas, ni ne montrait les dents. Avait-il peur de moi ? A priori non, vu la façon dont il me fixait. Mon adversaire paraissait sûr de lui, confiant, puisqu’il se contentait de rester immobile et de me regarder. Son odeur forte me rappelait vaguement quelque chose, mais impossible de me rappeler immédiatement ce que c’était. Je pris soin de l’observer, afin de déceler la raison de ce comportement si inhabituel. Il était d’une taille normale, aussi haut qu’un grand poney, avec des pattes puissantes. Au-dessus de son œil droit, un endroit sans poil révélait une cicatrice ancienne. Mis à part cela, il ne semblait souffrir d’aucune blessure. Peut-être était-ce un combattant inexpérimenté, bien que cela soit étrange pour un gardien ? Il ignorait probablement comment réagir et il masquait son inexpérience derrière cette attitude volontaire. Je résolus d’en avoir le cœur net.
 
Vivement, je fis un bond sur la droite, tentant de le dépasser afin de rejoindre les combattants. Il ne tomba pas dans le piège et, lorsque j’atterris, il se trouvait une nouvelle fois devant moi. Mes pieds eurent à peine le temps de toucher le sol que je m’élançai à nouveau, sur la gauche cette fois. Mais il était rapide, lui aussi. Il ne me laissa pas le temps de m’élancer une troisième fois. J’étais près du sol lorsqu’il bondit et me plaqua par terre. Ses pattes sur mes épaules, son arrière train à quelques centimètres de mes jambes, j’étais immobilisée. Il n’avait plus qu’à m’arracher la tête et ma vie prendrait fin. N’ayant aucune envie de mourir, j’essayais néanmoins de me débattre, de le repousser. Mais ce fut en vain. Je ne parvenais même pas à le mordre ! J’allais mourir là, loin des miens. Et tout ça parce que je m’étais lancée dans la folle entreprise de retrouver un lycan !


Chapitre 11
 
Néanmoins, je ne m’avouais pas encore vaincue. Si j’avais la moindre chance, je devais tout tenter. D’autant plus que ce loup ne semblait pas pressé d’en finir avec moi. Force était de reconnaître que mes efforts ne servaient à rien. Je n’avais aucune prise, aucun moyen de l’éloigner de moi. J’avais beau me débattre, mon adversaire tenait bon. Soudain, je sentis la chaleur de son corps augmenter. Que se passait-il ? Avant que je ne puisse m’interroger plus sur ce phénomène, la chaleur disparu. Le loup également, remplacé par un jeune homme.
 
- Nadia ! C’est moi !
- Tybalt !
 
Dire que je l’avais cherché partout ! À présent, il était devant moi…enfin, plutôt sur moi. Son odeur était redevenue celle que je connaissais bien. J’ignorais ce petit détail : suivant qu’il soit en homme ou un loup, sa fragrance et sa chaleur se modifiaient radicalement. Dorénavant, que ce soit sous n’importe quelle forme, je pourrais le reconnaître.  Décidément, il avait le chic pour me tomber dessus ! Il était toujours aussi magnifique et je sentis mon corps se détendre doucement, sous le poids du sien. Soudain un cri retentit, m’arrachant à la contemplation du visage de Tybalt. J’avais failli oublier la bataille qui se déroulait là-bas ! Que faire ? J’avais le devoir d’y aller afin d’aider mes semblables. Mais cela signifiait tuer des membres de la meute de Tybalt et lui faire de la peine, ce que je ne voulais pas. Et si c’était les miens ?  Pouvais-je laisser mourir Guillaume, Louis et François, simplement pour éviter de chagriner un lycan ? Non. Je n’avais guère le choix. Cependant, le jeune homme avait l’air d’avoir compris ce que j’allais faire, car il reprit la parole tout en raffermissant sa prise sur mes bras.
 
- Je ne te laisserais pas y aller.
- Comme si tu pouvais me retenir sous cette forme !
 
Redevenu un humain, il n’était pas en mesure de me bloquer ! Je posai mes mains sur son torse, bien décidée à me dégager. Je sentis sa peau chaude et ses muscles tendus sous mes doigts. Je voulus le repousser, mais je n’y parvins pas. Étrange. Il était plus fort que ce que j’avais prévu ! À moins que c’était moi qui n’utilisait pas toute ma puissance, ne voulant pas le blesser. Il ne pouvait quand même pas être aussi puissant sous ses deux formes, cela aurait été vraiment trop déloyal ! Nous roulâmes ensemble, moi essayant de le faire lâcher prise, lui refusant de le faire. Soudain, au bout de quelques secondes de ce manège, une idée me vint. Mais oui, c’était cela ! Lui adressant un sourire en coin, je relevai brusquement une de mes jambes. Aussitôt, Tybalt me lâcha et se plia en deux, retenant un gémissement de douleur. D’accord, c’était un coup bas dont je n’étais pas fière. Je me redressai. Néanmoins, je ne parvenais pas à me décider de le laisser là, de cette manière. En le regardant, je vis qu’il lui manquait quelque chose.
 
- Mais... tes vêtements…
- Ne sont pas transformables, compléta-t-il.
 
Comment avais-je pu ne pas remarquer ce détail lors de notre première rencontre ? Presque malgré moi, mon regard redescendit le long de son torse, suivit la courbe de ses abdominaux et… je fermai les yeux. Il était toujours recroquevillé devant moi. Avec un soupir, j’ôtai le foulard que je portais à la taille et le lui tendis, tout en lui tournant le dos. Il s’en saisit en me remerciant. Je fis un pas en avant, résolue à aller rejoindre les combattants. Une main m’agrippa solidement le poignet. Je me retournai vivement. Tybalt était assis et me regardait avec insistance. Il avait noué mon foulard autour de ses hanches et ce bout de tissu était, heureusement, suffisamment large pour le couvrir décemment.
 
- N’y va pas, je t’en prie. Ne me demande pas d’assister à ta mort…
- C’est peut-être ma fam…
- Non, ce ne sont pas les tiens, affirma-t-il, catégorique.
- Comment le sais-tu ?
- Je me souviens de leurs odeurs. Fais-moi confiance là-dessus. Je n’ai rien oublié te concernant.
 
Je fis un mouvement pour me libérer, mais je devais manquer de conviction car je n’y parvins pas. Ses paroles m’ébranlaient plus qu’elles n’auraient dû. J’avais l’étrange impression de ressentir le toucher de sa main jusqu’au creux de mon ventre.
 
- Je t’en supplie, reste ici. La mort t’attend là-bas. Et la mienne également, car je ne peux te laisser mourir. C’est au-dessus de mes forces.
 
Je me retournai et le regardai attentivement. Étrangement, Tybalt semblait réellement souffrir à cette pensée. Ses yeux étaient emplis de tristesse et de résolution. En le voyant ainsi, j’eus envie de le prendre dans mes bras et de le réconforter. J’amorçais un pas dans sa direction, quand je m’arrêtai subitement. Pourquoi voulais-je le consoler ? Comment se faisait-il que je restais ici, à discuter avec lui, plutôt que d’aller aider mes semblables ? Et cette envie de me retrouver dans ses bras… Je secouai la tête. Je devais reprendre mes esprits ! Il fallait faire face à la réalité, car le rêve était réservé aux humains. Pour rêver, il était nécessaire de dormir, de se relâcher et de laisser libre cours à son subconscient. Or, j’étais incapable de cela.
 
- Je suis un vampire, toi un lycan. C’est dans l’ordre des choses que je me fasse tuer par un de tes semblables.
- Nadia, ma toute belle, je voudrais que tu comprennes ce que je ressens. Depuis notre première rencontre, je… j’ai… besoin de savoir que tu es en vie.
- Pourquoi ? Qu’est-ce que cela change ?
- Le monde me semble bien triste et fade lorsque je songe que tu as succombé à une attaque d’une autre meute. Et quand je retrouve ta piste, même si elle est froide, j’ai l’impression que l’univers tourne à nouveau, que les couleurs sont plus vives, que le bonheur existe et… j’ai envie de hurler de joie. Aussi bizarre que cela puisse paraître, j’ai besoin de toi pour continuer à vivre, pour trouver un intérêt à cette vie.
- Tybalt …
- Laisse-moi terminer, s’il te plaît. Je suis en train d’essayer de te dire… et je t’assure que c’est moins facile que je ne le croyais… simplement que…je… je t’aime.
- Pardon ?
 
Je devais avoir mal entendu, ce n’était guère possible autrement ! Comment pouvait-il dire une chose aussi insensée ? Néanmoins, je me sentis étrangement soulagée par son aveu. Je devais avoir perdu l’esprit, il n’y avait pas d’autres explications. Sans cela, comment expliquer que je me sentis d’un coup si légère, si euphorique que j’en oubliais tout ce qui n’était pas lui ?  Peu m’importait à présent l’issue de la bataille, je me sentais étrangement bien. Bizarrement, je lui faisais confiance quand il affirmait que ce n’était pas contre ma famille que sa meute se battait.
 
- Je ne te demande rien, reprit-il. Je devais simplement te le dire. Enfin si… j’ai une question : est-ce que… par hasard… tu… éprouves… quelque chose pour moi ?
- Tybalt…
 
Sans me laisser le temps de finir, il se releva et m’attira contre lui. Je me lovai tout naturellement contre son torse. Sa main sur mes hanches m’électrisait, pendant que les miennes se posaient naturellement dans son dos. Qui avait dit que les opposés s’attiraient irrémédiablement ? Rien n’était plus vrai. Tybalt et moi étions supposés être les meilleurs tueurs de nos espèces, et pourtant nous étions là, dans les bras l’un de l’autre…C’était irréel… Ses magnifiques yeux verts avaient perdu leur tristesse, remplacée par un éclat nouveau, intense, qui me transperçait jusqu’au plus profond de moi. Il passa lentement ses doigts sur ma joue et je fermais les yeux. Je me sentais bien. Je perçus ses muscles bouger sous mes doigts et la chaleur de son souffle se rapprocher. Ses lèvres se posèrent délicatement sur les miennes, y apposant un léger baiser. Bien que je n’ai pas besoin de respirer, j’eus soudain l’impression d’avoir le souffle court. Je me tendis et effleura ses lèvres. Il resserra son étreinte et notre chaste échange se transforma en un baiser passionné. J’avais la sensation que mon corps entier se réchauffait, que mes nerfs étaient parcourus d’électricité. J’adorais cela… L’univers tout entier semblait apaisé, tout désordre banni. Toutes mes interrogations, mes crises de consciences me semblaient d’un coup bien futiles. Qu’est-ce qui pouvait être plus important que d’être dans les bras de Tybalt ? Je compris que je l’aimais depuis notre première rencontre, bien que je m’étais efforcée vainement de le nier, et je l’avais toujours su. Nos corps soudés l’un à l’autre, ma peau froide contre la sienne chaude, mon cœur mort près du sien qui battait follement, rien ne me semblait plus merveilleux. À présent, je comprenais parfaitement les paroles de Juliette et je pouvais les faire miennes : « Mon unique amour émane de mon unique haine ! Ô prodigieuse naissance de l’amour qu’il me faille aimer mon ennemi exécré » 9. Au bout d’un temps indéfinissable, le jeune lycan me repoussa doucement.
 
- Désolé, j’ai besoin de respirer, fit-il, taquin. En tout cas, je crois que j’ai ma réponse.
- Tybalt, je ne suis pas faite pour l’amour, répliquai-je, sûre de moi.
- Que racontes-tu là ?
- Je suis faite pour tuer, pour détruire, pas pour aimer. Je représente tout ce que tu es supposé combattre !
- Je protège uniquement les vies humaines…
- Et moi, je vis de leur mort ! Nous n’avons rien en commun.
- Je t’aime. Et il semblerait que ce soit réciproque.
- Oui, je t’aime, avouai-je
 
Par ces simples mots, je rendais les armes. Je ne pouvais plus lutter contre mes sentiments. C’était un combat que je menais depuis des années, et j’en étais épuisée. Mes épaules s’affaissèrent et je baissais la tête. Il avait fallu que je tombe amoureuse de Tybalt ! Lui qui m’était interdit ! Dire que lorsqu’un vampire aimait, c’était pour l’éternité. Quelque soit les efforts que l’on faisait, il était impossible de modifier ce sentiment, ou même de l’atténuer. L’intensité de l’amour ne faiblissait pas au fil des années. Il était éternel, immortel et immuable. Tout comme le jeune homme qui me faisait face. C’était bien ma veine !
 
Dire que je m’étais faite à l’idée de demeurer seule toute ma vie. Je n’étais pas de taille à résister encore à l’attrait que Tybalt exerçait sur moi. J’étais en train de tomber littéralement entre ses griffes. Encore un peu, et j’allais perdre tout contrôle sur moi. J’avais l’impression que ses yeux me transperçaient, atteignant mon cœur mort. J’avais mal à l’idée que nous devions encore nous séparer, et pourtant je me sentais heureuse. Cet amour était un bien qui faisait mal, un véritable supplice. J’adorais les sensations qui m’envahissaient, tout en sachant qu’elles allaient probablement me rendre folles, à force d’être refoulées.
 
Doucement, tendrement, Tybalt m’incita à m’asseoir avec lui. Je posais ma tête sur son épaule, refusant de croiser son regard. C’était bien beau, de s’aimer, mais nous ne pouvions être ensemble. Je l’avais su dès le départ, et maintenant, j’avais l’impression d’être broyée à la seule idée de repartir loin de lui. Pourtant, il le fallait.
 
- Ne sois pas triste, je ne puis le supporter. C’est bien, d’aimer.
- Sauf que, pour nous, c’est sans espoir.
- Pourquoi ? On le dit suffisamment souvent : l’amour triomphe de tout.
- Tu es bien confiant ! Ma famille me tuerait de leurs propres mains, s’ils savaient.
- À ce point ? s’étonna-t-il. Ils oseraient porter la main sur toi ?
- Bien évidemment ! Tu crois quoi ? Que nous sommes aussi unis que toi et ta meute ? La survie passe avant tout chez les miens, et s’ils voient en moi un danger pour eux, ils n’hésiteront pas à m’éliminer.
- Tu ne peux pas y retourner, alors.
- Je les ai déjà quittés.
- Pourquoi ?
- Je… ne pouvais plus vivre avec eux. Je…
- Oui ? insista-t-il.
- Tu m’obsédais, voilà pourquoi, déclarai-je avec humeur. Je ne cessais de penser à toi, à ce que tu pouvais faire. Je n’arrivais pas à reprendre le cours normal de ma vie. En outre, je ne pouvais plus être à leurs côtés comme avant. Trop de choses se sont passées. Je ne suis qu’une source de problèmes pour eux.
- De quoi parles-tu ?
- De rien. J’avais prévu de les rejoindre une fois assurée que tu allais bien, mais je ne suis pas certaine d’y parvenir, avouai-je à mi-voix.
 
Il se tut. Tybalt possédait cette délicatesse de ne pas insister sur les sujets douloureux et je lui en étais reconnaissante. Il semblait réfléchir à quelque chose et je ne voulais aucunement l’interrompre. Au contraire, je désirais prolonger ces délicieux instants à l’infini. Je sentais sa chaleur se diffuser et me réchauffer lentement. Si cela continuait ainsi, j’atteindrais peut-être une température humaine. Les bruits de la bataille me parvenaient encore, mais curieusement, je ne pouvais me décider à quitter l’étreinte de Tybalt. Tout à coup, le jeune homme sortit de ses pensées et me regarda avec des yeux pétillant de joie. 
 
- Puisque tu as quitté ta famille, que dirais-tu de venir avec moi ?
- Tu pourrais répéter, je te prie ? m’exclamai-je, ahurie. Je ne suis pas certaine d’avoir bien entendu, là.
- J’ai trop souffert, pendant toutes ces années loin de toi, déclara-t-il. Mes sentiments envers toi me consument. Ils sont beaucoup trop forts pour que je puisse encore les refouler. Je ne veux plus te quitter. À chaque fois que nous nous sommes séparés, j’en avais le cœur brisé.
- Le mien est mort depuis longtemps, mais je crois comprendre ce que tu veux dire. Cela devenait de plus en plus dur, de devoir m’éloigner de toi.
- Nous avons bien le droit d’être heureux, non ?
- Oui, certainement. Mais pas ensemble. Tu dois trouver quelqu’un… comme toi.
- Nadia, c’est toi que je veux, et toi seule. Je n’ai jamais ressenti ça avant, et je sais que je ne le ressentirai plus que pour toi. Pourquoi résistes-tu, alors que le bonheur est à notre portée ?
- Je n’ai pas droit au bonheur. Je suis une créature maudite, sans âme.
- Je ne peux y croire. Tu es resplendissante, au contraire.
- Le mal a toujours eu un aspect tentant.
- Tu m’as sauvé, autrefois.
- Tu  as préservé ma vie bien plus souvent.
- Ma race chasse la tienne, quand nous tombons sur vos traces. Normal que je te trouve.
- Tybalt…soupirai-je.
 
Décidément, il n’allait pas se montrer raisonnable ! Pourquoi refusait-il tant de comprendre que nous ne pouvions aller à l’encontre de ce que nous étions ? Il était censé me tuer, j’étais supposée faire de même. Le seul fait que nous étions dans les bras l’un de l’autre était une aberration ! Les miens me tueraient s’ils me voyaient ainsi, et j’étais certaine que sa meute agirait de même. Malgré tout, je sentais ma volonté faiblir face au discours du jeune homme. J’avais désespérément envie de croire que c’était possible, que nous pouvions être ensemble pour l’éternité. Cependant, il n’y avait que les humains pour croire aux contes de fées ; les princes n’épousent jamais les bergères, pas plus que les loups-garous ne fréquentent les vampires. Tybalt reprit la parole, la voix chargée d’émotions.
 
- Non, ne dis rien. Écoute plutôt. Imagine… Voilà, imagine deux ruisseaux que la nature a séparé et qu’un jour, elle réunit pour n’en former plus qu’un, unis à jamais. C’est ainsi pour nous. Viens avec moi, suis-moi. Aie confiance. Nous avons résisté pendant une centaine d’année, sans succès. Que pouvons-nous faire de plus ? Cessons de nous faire du mal.
 
Je réfléchis à ses propos, dont chaque mot semblait s’imprimer en moi. C’est vrai que c’était tentant. Ne plus être séparée de lui, rester dans ses bras, vivre à ses côtés. Mais la réalité était tout autre. Je ne voulais pas lui imposer mon existence solitaire et errante. Les loups étaient faits pour vivre en meute, les liens qui les unissaient étaient très solides. Pour moi, c’était différent. Les vampires vivaient en famille uniquement pour se protéger des attaques de leurs semblables ou de celles des loups. Bien sûr, Guillaume, François, et même Louis, me manquaient. Mais j’avais découvert que ce manque n’était pas aussi fort que je ne l’aurai cru. C’était plutôt comme une nostalgie du temps où j’étais heureuse et insouciante. Cela me semblait si loin…
 
- Tu dois vivre au pays des bisounours, répliquai-je. C’est incompréhensible autrement.
- Explique-moi.
- Je ne veux pas te forcer à quitter ta meute. Les liens entre vous sont très forts et je ne désire nullement t’obliger à vivre seul avec moi.
- S’il faut choisir entre eux et toi, c’est toi qui l’emportes.
- Tu te rends comptes de ce que tu dis ? Nous serions à la merci des premiers vampires ou de la première meute que nous croiserions !
- Mais nous serions ensemble, riposta-t-il. Je refuse de passer le reste de ma vie comme ces dernières décennies. Je me sens vivant à tes côtés. Alors, si mes seules options sont une éternité sans toi ou quelques années en ta compagnie avant de devoir être tué, je choisis d’écourter mon existence.
- Je ne veux pas que tu meures.
- Je ne pourrais vivre te sachant seule, sans protection face aux miens ou aux tiens.
 
Il me serra dans ses bras, si fort qu’il était heureux que je sois vampire. Une humaine aurait eu les os cassés par la puissance de cette étreinte. Il enfouit sa tête dans ma chevelure, s’imprégnant de mon odeur. Je m’abandonnai contre lui, appréciant le contact de ses pectoraux avec ma joue, m’enivrant de sa senteur. Au bout de quelques secondes, il poursuivit notre discussion.
 
- J’entrevois une solution. Il existe une règle inviolable, chez nous.
- Laquelle ? m’enquis-je, me demandant ce que Tybalt allait encore me dire.
- Il est interdit de tuer la compagne d’un loup. Le chagrin et la douleur qui en résulterait seraient intolérables pour le survivant. Tu vois, chez nous aussi, l’amour est éternel.
- J’ai peur de comprendre où tu veux en venir…
- Rejoins-nous, fit-il avec le plus grand sérieux.
 
Mais bien sûr ! C’était aussi facile que de changer de chemise, c’était bien connu ! Mais où avait-il la tête ? Il suffisait que les siens me voient pour que je meure. Par curiosité, je décidais de poursuivre cette conversation, en faisant comme s’il était naturel qu’une meute de loups-garous accepte un vampire. J’allais bien voir de quelle façon il comptait résoudre le prochain problème.
 
- Je tue des gens pour vivre, je te le rappelle. Penses-tu vraiment que les tiens me laisseraient faire ?
- À ce propos, pourquoi vous vous nourrissez uniquement de cette manière ?
- Parce qu’il n’y a que le sang qui soit important. Il est la vie.  
- C’est donc le sang qui importe, pas sa provenance.
- Qu’as-tu encore en tête ?
- Tu pourrais te nourrir avec celui des animaux, affirma-t-il.
- C’est nettement moins bon, répliquai-je, en faisant la moue.
- Voilà qu’on fait la fine bouche ! ironisa-t-il. Et si le bonheur était à ce prix ? Serais-tu prête à renoncer au sang humain pour moi ?
- Tu veux dire… définitivement ?
- Oui.
 
Ben voyons ! Monsieur avait des idées, et c’était moi qui allais devoir faire des efforts ! D’un autre côté, je voyais mal comment lui en vouloir. Il se décarcassait vraiment pour tenter de trouver une solution à notre problème. Il semblait réellement convaincu que nous pouvions être heureux. S’il persistait dans cette attitude, il allait finir par me convaincre. Je réfléchis sérieusement à ce qu’il venait de proposer. Après tout, je m’étais déjà nourrie d’animaux. J’avais pu constater que leur sang, bien que moins riche que celui des humains, m’apportait les mêmes bienfaits. Il était un peu moins nourrissant, c’était tout. Par contre, son goût ne me tentait absolument pas. Est-ce que j’aimais suffisamment Tybalt pour dire adieu aux délicats arômes du sang humain ? Je le regardais dans les yeux. Pour lui, j’avais déjà quitté les miens, ce dont je ne me serais jamais crue capable. Néanmoins, il ne suffisait pas de se nourrir exclusivement d’animaux. Encore fallait-il supporter la présence des humains autour de soi, ce qui n’était pas si facile que cela. Le fait d’être privé de leur saveur rendait les mortels tellement plus attrayants... Et je donnais la mort si rapidement…
 
- Je ne sais pas si je peux y arriver, fis-je, à mi-voix.
- Si tu dis que c’est moins bon, c’est que tu en as déjà bu, pas vrai ?
- Exact.
- En as-tu souffert ?
- Non.
- Où est le problème alors ?
- C’est dur de croiser des gens sans… les croquer, ensuite.
- Et en t’entraînant ? insista-t-il.
- Que veux-tu dire ?
- Si tu te nourrissais exclusivement d’animaux pendant, je ne sais pas, disons deux mois, que se passerait-il ?
- Si un humain se trouve à ma portée, je risque fort de le tuer. Même si je n’ai pas faim, j’aurai énormément de mal à résister à l’attrait de son sang.
- Et si je t’en empêche ?
- Tu crois pouvoir le faire ? demandai-je, sceptique.
- Si ta vie est en jeu, j’y arriverai. Surtout si tu fais preuve d’un peu de bonne volonté… D’ailleurs, si tu ne m’avais pas frappé en traître tout à l’heure, tu ne te serais pas dégagée aussi vite que cela.
- On se rassure comme on peut, n’est-ce pas ? le taquinai-je.
 
Tybalt m’adressa un sourire si charmeur que j’en aurais rougi si j’avais pu. Comment un être comme lui pouvait-il s’éprendre de quelqu’un comme moi ? C’était incompréhensible. En le regardant, je ne parvenais pas à l’imaginer comme un être dénué de personnalité, une brute ne vivant que pour tuer mon espèce. Au contraire, c’était l’être le plus gentil, le plus calme, le plus tolérant que je connaissais. Il avait le don de me faire me sentir vraiment vivante. Il semblait croire que, bien qu’issus d’espèces ennemies, nous pouvions être ensemble. Je m’évertuais à lui résister, à trouver des failles dans ses solutions, tant j’avais du mal à accepter que j’avais droit au bonheur à ses côtés.
 
- C’est complètement délirant ! m’exclamai-je. Tu penses vraiment que les tiens me toléreront ? Je ne suis qu’un vampire, pour eux.
- Tu seras ma compagne, ça change tout, affirma-t-il.
- Ils ont passé des lustres à tuer ceux de ma race.
- Ils devront faire une exception pour toi, objecta-t-il. Et pour moi.
- Et s’ils refusent ?
- Alors, ils nous tueront ou nous laisseront partir. Mais je pense qu’ils ne nous feront pas de mal.
- Pourquoi ? Qu’est-ce qui les en empêcherait ?
- Moi, répondit-il, sûr de lui.
- Toi ?
- Je suis le fils de Nathanael, notre chef de meute. Et je te prie de croire que ce n’est pas un détail, pour nous. Comme tu me l’as fait remarquer tout à l’heure, ma belle, les liens qui nous unissent sont très forts.
 
Je sentais que j’étais sur le point de craquer. Dans un instant, j’allais le suivre au bout du monde, même en Enfer, s’il me le demandait. Mais je ne pouvais m’empêcher d’entrevoir des obstacles à ce bonheur qui semblait de plus en plus proche, au fur et à mesure que Tybalt parlait. Je ne pouvais oublier si facilement que j’étais un démon, un être sans âme qui se nourrissait de la vie des humains. Les cris et grognements de la bataille me parvenaient encore, ce qui amena une autre question sur mes lèvres.
 
- Et si nous croisons des vampires ? Je serai incapable de les tuer.
- Je ne te le demanderai pas, m’assura-t-il.
- Mais je ne veux pas non plus qu’ils te blessent.
- Alors tu veilleras sur moi. Ne t’inquiètes pas, nous aviserons le moment venu.
 
Un délicieux silence s’installa entre nous. Il m’attira de nouveau au creux de ses bras, l’endroit le plus merveilleux du monde. Délicatement, il fit courir ses doigts sur le dos de ma main droite. J’avais l’impression de sentir ses caresses au plus profond de ma chair.
 
- Tu sais, je suis le seul fils encore vivant de Nathanael, m’avoua-t-il dans un souffle. Il a vu ma mère se faire tuer par un vampire, mes deux frères sont morts également de la même manière.
- Ce qui ne plaide pas en ma faveur, tu en conviendras.
- Néanmoins, je suis le seul enfant naturel qu’il ait eu. De plus, étant le dernier de sa lignée, pour l’instant du moins, il a tendance à me surprotéger. Surtout depuis que j’ai failli me faire tuer par les tiens.
- C’est ça, rajoute encore une couche, l’incitai-je. À présent, je sais pourquoi ton père me hait.
- C’est là que tu te trompes. Il sait pertinemment que tu aurais pu me tuer, mais que tu n’en as rien fait. Je t’assure que ça lui a posé un véritable cas de conscience : je vis à cause de la clémence d’un enfant vampire ! Les autres m’ont bien charrié là-dessus, crois-moi. Depuis une quarantaine d’années, ils ont commencé à plaisanter sur le fait que je suis toujours célibataire et que je n’ai jamais… enfin… tu vois quoi…
- Oui.
- Tu n’imagines pas tout ce qu’ils m’ont sorti, à propos du loup ensorcelé par une vampire ! Mon père n’a jamais participé à ces taquineries, mais je crois qu’il les prenait au sérieux. Surtout lorsque notre meute s’est agrandie avec Morgane. Il pensait que je tomberais amoureux d’elle, mais tu avais déjà irrémédiablement capturé mon cœur. Chez nous, nous prenons une compagne pour la vie et nous avons du mal à nous remettre de sa mort.
- Comme pour nous.
- Je ne pouvais aimer quelqu’un d’autre que toi. D’un autre côté, Raphaël fait le bonheur de cette demoiselle, alors… Nous deux, c’était écrit, Nadia, murmura-t-il d’une voix envoûtante. Lutter ne sert qu’à nous blesser mutuellement, alors que nous pouvons nous faire tellement de bien.
- On dirait vraiment le discours d’un ado amoureux, ne pus-je m’empêcher de répliquer, en souriant.
- Tu y vas un peu fort, là ! Au fait, quel âge as-tu ?
- Il est fort mal élevé, mon cher, de demander son âge à une dame.
- Voyez-vous ça ! Aurai-je ma réponse ?
- 17 ans.
- Et moi, j’en ai 18, répliqua-t-il, en riant. Puisque que tu me traites d’ado, je suis en droit quand même de connaître ton véritable âge, non ?
- 179 ans cette année, avouai-je.
- Et c’est moi le jeunot ! C’est la meilleure ! J’ai 224 ans, moi, je te signale !
 
Tybalt partit d’un grand éclat de rire. C’était si spontané, si joyeux que je ne pus que me joindre à lui. J’entendais son souffle et son cœur s’accélérer. Inquiète, je m’arrêtai de rire. Que lui arrivait-il ?
 
- Tybalt ?
- Ce… ce n’est… rien, parvint-il à articuler entre deux éclats.
 
Je fronçai les sourcils. Ce n’était rien ? Je l’observais attentivement. Il ne semblait pas souffrir, il avait juste du mal à respirer. Puis soudain, je compris. Comment avais-je pu être aussi idiote ? Il avait besoin de respirer, lui. Rassurée, je le laissais se calmer. Sa respiration resta saccadée quelques instants, puis redevint normale.
 
- Eh oui, mon aimée. Je ne peux pas me passer d’air, contrairement à toi. Ce qui t’offre une supériorité certaine dans de nombreux domaines.
- On trouvera bien quelque chose où tu me dépasses.
 
Soudain, il se redressa. Nous n’entendions plus de bruits. La bataille avait cessé. Les lycans hurlaient leur victoire et leur chant me fit frémir, malgré moi. Tybalt me fit face, en me tendant la main.
 
- Que décides-tu, Nadia ? Veux-tu venir avec moi ? Nous vivrons seuls le plus longtemps possible, je te le promets.
 
Comment aurai-je pu lui résister plus longtemps ? Tout en mettant ma main dans la sienne, je rendais les armes. Il avait gagné. Peu m’importait le futur, tant que c’était avec lui. Je ne supporterais pas une nouvelle séparation, je le savais. Avec un sourire angélique, il effleura mes lèvres, avant de s’écarter de moi.
 
- Excuse-moi, mais je dois prévenir les miens. Aurais-tu l’obligeance de…
 
Il n’acheva pas sa phrase que j’avais déjà fermé les yeux. Sa pudeur me faisait sourire. Je ne patientais que quelques dixièmes de secondes avant de sentir de nouveau son odeur animale. J’ouvris les yeux. Il se tenait devant moi. Même ainsi, je le trouvais magnifique. Doucement, j’approchai ma main de sa tête. J’ignorais comment il prendrait mon geste, mais je ne pouvais me retenir. Doucement, je passai ma main sur sa joue. Ses poils étaient d’une douceur exquise ! J’avais déjà touché des tapis en peau de bête, mais rien n’égalait cette fourrure. J’entendais les battements de son cœur, forts et puissants. Sa mélodie était différente de celle de tout à l’heure, plus sauvage, plus animale. Je m’enhardis et enfonçai mes doigts dans son cou. Je sentis un frisson parcourir Tybalt et ses yeux jaunes pailletés de vert se fermèrent. Il posa sa tête au creux de ma taille et poussa un soupir. Puis il se détourna et lança un hurlement. Je n’en saisissais pas le sens, mais je ne pus me retenir de m’éloigner de lui. Un puis deux, et trois hurlements lui répondirent, bientôt repris par toute une clameur. Je fis de mon mieux pour faire taire mon instinct qui me poussait à la fuite. Tybalt hurla encore une fois, avant de se retourner vers moi. Doucement, avec son museau, il m’incita à me retourner. Une seconde après, le jeune homme me prenait par les épaules.
 
- Est-ce que ça va ?
- Oui.
- Tu n’avais pas l’air rassurée.
- Quel euphémisme !
- Je leur disais juste que j’allais m’absenter quelques temps et que je les rejoindrai plus tard. Ils se sont inquiétés et m’ont demandé où j’allais et je leur ai répondu que je leur dirai tout à mon retour, mais que j’avais une urgence. Ils m’ont donné le lieu de rendez-vous. Je vais juste chercher mes affaires et j’arrive. Tu as quelque chose à prendre ?
- Mes bagages sont sur ma moto, l’informai-je.
- Où est-elle ?
- Là-bas, fis-je en lui désignant le sud.
 
Il réfléchit quelques secondes avant de reprendre.
 
- Ils ne vont pas dans cette direction. Je me dépêche et on se retrouve là-bas.
- D’accord.
 
Après avoir effleuré ma joue, il se retransforma et partit en courant en direction de la forêt. Je me hâtai vers ma moto, pressée de mettre une certaine distance entre sa meute et moi. Un peu de prudence ne pouvait nuire à personne.


Chapitre 12
 
Arrivée près de ma moto, je pris mon sac et attendis. La patience n’était pas au nombre de mes vertus, et je trouvais le temps long. Je me demandais ce qu’il pouvait bien faire, si tout se passait bien ou, tout simplement, s’il n’avait pas changé d’avis. Je commençais presque à m’inquiéter lorsque je vis Tybalt arriver en courant, un sac sur le dos. Dès qu’il fut près de moi, je ne pus m’empêcher de le taquiner.
 
- Alors, on a pris son temps ?
- Tu avais de l’avance sur moi, répliqua-t-il. Disons juste qu’ils voulaient quelques précisions que je ne suis guère pressé de leur donner.
- C’est-à-dire ?
- Les questions habituelles : où vas-tu, pourquoi, combien de temps…Alors, que dirais-tu d’aller manger un petit quelque chose ?
- C’est que je n’ai pas très faim, pour l’instant, fis-je avec une moue qui en disait long sur mon envie de croquer des animaux.
- Oh, ce n’est pas beau de mentir, jeune fille ! Rappelle-toi que je connais bien les vampires et que je t’ai déjà vue avec des yeux bien plus clairs. D’ailleurs, moi j’ai faim. Que dirais-tu d’une petite chasse en couple ?
- Toi et moi ?
- Pourquoi pas ?
- Je prends le sang et toi la chair, dans ce cas, ironisai-je.
- Très drôle. Comme si j’allais manger des restes. Je suis un lycan, pas un chien. Non, je prendrai une bête en entier et toi… ce que tu pourras.
 
Sur ces mots, nous partîmes dans de grands éclats de rire. Pour une fois, je faisais entièrement confiance à quelqu’un d’autre que moi. J’avais cessé de lutter contre moi-même et cela faisait tellement de bien. À présent, ma famille, ma vie, tout mon univers étaient contenus dans les yeux émeraude de Tybalt. Je savais que je mourrais avec joie pour lui. Plus rien ne me semblait insurmontable, tant qu’il était auprès de moi.
 
- Les miens partent vers l’ouest, m’apprit-il. Toute la forêt est à nous. Cela te suffit-il comme terrain de chasse ?
- Je te signale que c’est toi qui sais où va ta meute. Par conséquent, tu es le plus apte à décider ce genre de choses.
- Oui, mais il ne faut pas oublier les tiens, me rappela-t-il. À condition que tu saches où ils comptaient se rendre…
- Oups ! Un petit détail qui m’était complètement sorti de la tête… Ma famille voulait venir à Seattle.
- C’est trop près d’ici. Ils risquent de repérer ton odeur, ou la mienne. Que dirais-tu d’aller un peu plus au nord ?
- Tu peux développer ?
- Forêt, montagne, tout comme ici. Mais de l’autre côté de la frontière.
- Tu as de la résistance, sous cette forme ? m’enquis-je.
- Mais c’est qu’elle me prendrait pour un humain ! s’exclama-t-il, en riant. Je te rassure, je suis aussi résistant et presque aussi rapide qu’autrement.
- Et bien, nous allons voir ça !
- Tu sais ce que tu es ? Un vampire de peu de foi !
 
Main dans la main, nous nous mîmes à courir vers le nord. Toutefois, je m’aperçus que je devais ralentir afin de rester à son niveau. Déjà que mes frères ne me battaient pas à la course, alors Tybalt, sous forme humaine, n’avait aucune chance. Néanmoins, cela ne me dérangeait pas. J’avais l’éternité devant moi et il était hors de question que je lâche la main chaude du jeune homme.
 
Nous passâmes à proximité du champ de bataille et je ne pus m’empêcher de m’arrêter. Partout autour de nous, il y avait des mottes de terre retournées, des traces d’empreintes, de glissements, des débris d’arbres. Je sentais les odeurs de quatre lycans et trois vampires. D’après ce que je voyais, le combat avait été violent. Je ne pouvais détourner mes yeux du bûcher dressé non loin de là. Les flammes bleues s’élevaient presque joyeusement, dévorant les restes des vampires tués. Je voyais un bras dépasser du tas en feu, dont les doigts se contractaient spasmodiquement. Je n’arrivais pas à en détacher les yeux. Puis, je vis d’autres membres, des pieds, une jambe. Malgré moi, j’étais fascinée par cette vision. Je distinguai, entre les flammes, une tête. Ses yeux ouverts semblaient me fixer, pendant que la peau du visage brunissait et se racornissait. Je sentis à peine les bras de mon compagnon qui m’entraînait doucement à l’écart.
 
- Viens, ne restons pas là, chuchota Tybalt, en me serrant contre lui.
 
Sans un mot, je le suivis et nous reprîmes notre course. Je m’efforçais de rejeter loin dans ma mémoire la vision macabre de cette fin de combat et de retrouver la joie d’être à côté de Tybalt. Au bout d’une demi-heure, je savourais de nouveau la course et la présence de mon aimé. Lorsque le soleil se coucha, nous étions déjà loin. Arrivés au bord d’une rivière, le jeune homme s’arrêta. Il semblait fatigué et je me morigénais intérieurement de n’avoir pas songé à cela. Si j’étais infatigable, ce n’était certes pas le cas de Tybalt.
 
- Désolé, fit-il en s’asseyant. Mais j’ai besoin d’une pause.
- J’aurai du y penser, m’excusai-je.
- Non, tu ne connais pas encore mes limites. Tu as tout à apprendre.
- Tu vas devoir faire mon éducation.
- Quelle gageure !
- Tu as sûrement besoin de boire aussi.
- Un petit plongeon dans cette eau devrait me revigorer. Mais d’abord, j’ai besoin d’un petit somme.
- Depuis combien de temps n’as-tu pas dormi ?
- Deux jours. Quelques heures me suffiront pour récupérer.
- Repose-toi, je ne bouge pas.
 
Avec un soupir de contentement, Tybalt ôta son tee-shirt et s’allongea, posant sa tête sur ma cuisse. Au bout de quelques minutes, je sentis que son corps se relâchait, signe qu’il dormait. Je l’observais, tendrement. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait suivant un rythme régulier. J’aurais voulu y déposer ma main, afin de sentir son cœur battre sous sa peau, mais je me retins. Ma fraîcheur risquait probablement de le réveiller. Je m’interrogeai sur l’origine des fines cicatrices qui parcouraient son torse, mais je connaissais déjà la réponse ; il avait été blessé profondément par des vampires. Je me jurais que cela n’arriverait plus. Soudain, il poussa un soupir et se tourna. Je me figeai, n’osant faire le moindre mouvement. Il se mit à plat ventre, une jambe légèrement repliée et passa un bras sur mes jambes, pendant que le second enlaça mes fesses. Je souris. Même en dormant, Tybalt ne voulait pas que je m’éloigne. Délicatement, j’écartais ses cheveux de son visage. Il semblait si serein ! La lumière de la lune atténuait ses traits, le faisant paraître plus jeune. Je voyais ses épaules se contracter par moments, je sentais ses bras se resserrer autour de moi. Je m’efforçais de rester immobile alors que je désirais tellement faire courir mes doigts sur son dos. Son jean lui moulait plus qu’agréablement les fesses et les jambes. Avec un soupir de frustration, je levais la tête, tentant de vider mon esprit. Je devais rester maître de moi. Fermant les yeux, je me concentrais. Lorsque je sentis le calme se faire en moi, je me focalisais sur mes sens. Je devais m’assurer qu’aucun danger ne se trouvait à proximité. Une fois que mon ouïe et mon odorat m’eurent rassurée, je reportai mon attention sur le corps endormi de mon aimé. Je percevais sa chaleur s’insinuer en moi, faisant naître des envies jusqu’alors inconnues. Je m’imaginais allongée auprès de lui, nos deux corps enlacés. Un gémissement de Tybalt me ramena à la réalité. Baissant les yeux vers lui, je m’aperçus qu’il souriait. Décidément, il était expressif dans le sommeil ! Je passais les heures suivantes à l’observer, attentive au moindre changement de rythme de sa respiration, à ses mains qui se serraient et se desserraient, à son visage qui prenait diverses expressions, aux mouvements de son corps. J’essayais de comprendre à chaque fois ce qui se passait en lui, pourquoi il bougeait ainsi. Mais ne me souvenant pas d’avoir jamais dormi, je ne savais pas comment interpréter ce que je voyais. Nonobstant cela, j’étais presque certaine qu’à force de le regarder, je finirais par avoir une légère compréhension de ce qui se passait dans sa tête lorsqu’il s’abandonnait de la sorte. Je le sentais tellement vulnérable, appuyé sur moi, que je me promis de veiller toujours sur lui. Jamais plus je ne le laisserais. Avec ma famille, j’avais été quelqu’un, un vampire accompli. Mais sans Tybalt, je n’étais plus rien. Avec une lucidité effrayante, je me rendis compte que rien d’autre ne comptait plus, mis à part le jeune homme qui dormait contre moi. Moi qui m’étais torturé l’esprit à chercher des réponses à tout ce qui pouvait arriver dans le futur, je sus que si j’avais à choisir entre lui et ma famille, ce serait lui que je défendrais. Tout me paraissait si clair à présent. Même la future rencontre avec sa meute ne m’inquiétait plus. Comme il l’avait dit lui-même, si nous devions être tué, au moins nous aurions été heureux ensemble, même si cela ne durait que quelques jours. À présent, je n’avais plus de regrets, plus de questions, juste une seule certitude : je ne pouvais pas vivre sans lui. Lorsque j’écartais une énième fois ses cheveux de son doux visage, il ouvrit les yeux.
 
- Je t’ai réveillé ?
- Non, ma douce. Combien de temps s’est écoulé ?
- La lune a parcouru la moitié de sa course.
- Tu viens te baigner avec moi ?
- Avec grand plaisir.
 
Il prit le temps de s’étirer et se releva. Puis, avec nonchalance, il envoya valdinguer ses chaussures et entreprit d’enlever son pantalon. Rapidement, je retirai mes chaussures et mes habits. Nue, il me suffit d’un bond pour plonger dans la rivière. Tybalt, à présent dévêtu, se retourna.
 
- C’est vraiment injuste, cette vitesse, bougonna-t-il.
- Pas de mon point de vue, répliquai-je, taquine.
- Attends un peu, j’arrive.
 
Sitôt ces mots prononcés, il sauta lui aussi et atterrit à côté de moi, dans une gerbe de gouttelettes. Riant tous deux, nous nous amusâmes, nous éclaboussant comme deux enfants, faisant des courses de longueurs, s’attirant sous l’eau. Nous avions l’impression d’être seuls au monde et profitions de ces moments. Je ne me lassais pas de le toucher, de le regarder rire. Au bout de plusieurs minutes, Tybalt sortit de la rivière et se secoua. Avec une certaine malice, je ne le quittais pas des yeux, ne pouvant me rassasier de la vue de son corps ruisselant. L’eau dessinait harmonieusement ses traits, traçant des sillons le long de ses muscles, s’attardant sur le haut de ses fesses… Si je ne l’aimais pas, j’aurais pu le croquer. Trop vite à mon goût, il prit une serviette dans son sac et se sécha. Je le rejoignis. Il me contempla un long moment et j’aurais rougi sous l’effet de son regard, si j’avais pu. Sans un mot, mais avec une lueur nouvelle dans le regard, il me tendit sa serviette, dans laquelle je m’enroulais. Le temps que je me sèche et que je m’habille, il avait déjà remis son jean. Je frottais vigoureusement ma chevelure avant de prendre une brosse dans mon sac. Au moment où j’allais la passer dans mes boucles désordonnées, il interrompit mon geste.
 
- Assieds-toi, mon amour. Laisse-moi faire, s’il te plaît.
 
Docilement, j’obtempérais. Il prit place derrière moi et, tendrement, entreprit de démêler ma tignasse. À chacune des boucles qu’il saisissait, je sentais un frisson de bien-être me parcourir. Il lui fallut une bonne vingtaine de minute avant de venir à bout de tous mes nœuds. Puis, m’enlaçant, il me rendit ma brosse.
 
- Je t’aime, murmura-t-il.
- Je t’aime aussi.
 
Trop vite pour qu’il m’en empêche, je me relevai et m’accroupis derrière lui.
 
- À votre tour, jeune homme.
- Comme tu le voudras.
- Si je te fais mal, dis-le moi.
- Je souffrirais avec plaisir entre tes mains, répliqua-t-il, moqueur.
- On va bien voir.
 
Faisant le plus attention possible, je commençai à brosser sa belle chevelure cuivrée. Je veillais à ne pas trop tirer dessus, même lorsque je rencontrais un nœud récalcitrant. Sous mes doigts, j’avais la sensation de toucher des fils de soie, tellement ses mèches étaient douces. Finalement, je parvins au bout de ma tâche. Je me penchai vers lui et déposai un léger baiser sur sa joue. Soudain, une de ses mains jaillit, me saisit par la taille et il me bascula sur ses genoux.
 
- Merci, Nadia. Mais je suis au regret de t’annoncer que je ne peux me contenter d’un chaste baiser.
 
Ses lèvres chaudes se posèrent alors sur les miennes. Heureuse, je nouais mes bras autour de son cou et lui rendis son baiser avec ferveur. Je sentis alors sa langue s’immiscer entre mes lèvres et, doucement, les écarter. Ma langue alla à la rencontre de la sienne et, lorsqu’elles se touchèrent, une explosion de sensation se répandit en moi, descendant le long de mon dos, se concentrant dans mes reins. Un son incongru vint me sortir de ma douce transe, celui d’un cœur qui s’affolait. Inquiète, je repoussais mon compagnon. Il haletait.
 
- Vraiment navré, fit-il, tentant de reprendre sa respiration.
- Tu devrais apprendre à retenir ta respiration plus longtemps, le taquinai-je.
- Plutôt à ne pas oublier de respirer. Que veux-tu, tu me coupes le souffle.
- Dans un instant, ça va être ma faute, riais-je.
 
Dès qu’il se fut remis, il termina de s’habiller et nous repartîmes vers le nord. Étant donné que c’était lui qui savait où nous nous rendions, je pris soin de calquer ma vitesse sur la sienne, le laissant nous guider. Lorsque le ciel commença à s’éclaircir, signe indubitable de la proche aurore, nous étions à l’orée d’une forêt.
 
- Le couvert des arbres te suffira-t-il, ou devons-nous chercher un abri ? s’inquiéta-t-il aussitôt.
- Cela ira très bien, le rassurai-je, touchée par sa sollicitude. Je dois juste éviter une exposition prolongée au soleil.
- Que se passerait-il si nous devions emprunter un chemin à découvert ?
- Si cela ne dure pas plus de quelques minutes, rien.
- Et si c’est plus long ?
- Je souffrirai.
- Beaucoup ?
- Plus je serai au soleil, plus j’aurai mal, répondis-je, avant de m’expliquer plus amplement. Tu le sens suffisamment, ma peau est froide, tout comme le sang qui coule dans mes veines. Sous l’effet du soleil, c’est comme si mon sang se réchauffait, se mettait à bouillonner en moi et que mes veines allaient éclater.
- Alors nous éviterons le soleil, déclara-t-il, d’un ton catégorique, avant de poursuivre d’un air plus détendu. Sais-tu que je commence à avoir vraiment faim ? On se trouve un petit endroit sympa, on y dépose nos affaires et on va manger ?
- Allons-y.
 
Nous partîmes en petites foulées, cherchant ce qui serait notre abri pour les prochains jours. Je veillais à respirer profondément, tâchant de savoir si nous étions seuls ou si d’autres immortels étaient passés par ici. Tybalt agissait de même. Nous ne détectâmes aucune odeur qui puisse nous alerter. Nous finîmes par dénicher une clairière qui nous plût aussitôt. Elle était suffisamment petite pour être abritée du soleil. Une petite rivière aux eaux fraîches la bordait, ainsi que des buissons qui séduisirent Tybalt par leur senteur. Nous y déposèrent nos sacs, à l’abri des regards. Pendant que mon compagnon étanchait sa soif, j’inspirais à fond, tentant de discerner les différences entre les odeurs que je percevais. Je reconnaissais sans problème que les effluves qui me parvenaient étaient du sang animal, mais j’étais incapable de savoir à quelle bête il appartenait. Concentrée sur ma tâche, je n’entendis pas le jeune homme approcher.
 
- Ça sent bon, remarqua-t-il.
- Ah oui ? Et que sens-tu ?
- La forêt, les animaux, les fleurs, le vent, la vie tout autour de nous. Il y a aussi cette senteur que j’adore plus que tout, la tienne, déclara-t-il doucement près de mon oreille, tout en m’enlaçant. Que cherches-tu à déceler aussi fortement ?
- J’essaie de différencier les diverses odeurs de sang animal.
- Et tu y arrives ?
- Non, fis-je, dépitée.
- Cela viendra. Tu parviens bien à sentir les nuances entre les sangs humains, n’est-ce pas ?
- Oui, bien sûr. Mais c’est plus facile.
- Pour toi ! Moi, j’en suis incapable. Cependant, je peux reconnaître les odeurs des animaux qui nous entourent. C’est une simple question d’habitude, je pense. À force de te nourrir de bêtes, tu arriveras à les différencier aussi facilement que tu le fais pour des humains.
- Merci pour les encouragements.
- Je serai toujours là pour toi, ma toute belle.
 
Je me sentis délicieusement frissonner entre ses bras puissants. J’aimais songer que Tybalt vivrait aussi longtemps que moi. Je pensais avec plaisir aux jours heureux qui nous attendaient. Il était étrange de constater à quel point j’oubliais tous les dangers qui nous menaçaient, dès l’instant où le jeune homme me tenait contre lui. Si seulement nous pouvions rester ici, seuls, pour toujours… Cependant, c’était impossible. Pas pour moi, à présent que mon univers ne tournait qu’autour d’une seule personne. Mais ce n’était guère le cas pour Tybalt. Il avait besoin de sa meute, des autres lycans. Un léger gargouillis me sortit de mes songes. Fronçant les sourcils, je regardais mon tendre compagnon. Ses yeux émeraude avaient une lueur d’amusement, renforcée par son sourire en coin.
 
- Je t’avais dit que j’ai faim…
- Alors, allons chasser, répliquai-je en riant.
- On se moque ?
- Je n’oserais jamais, mon cher, ironisai-je.
- Tu penses sérieusement que je vais te croire ?
- Je l’ignore…
- Ah, Nadia, Nadia, soupira-t-il. Je pense que la vie avec toi ne va pas m’ennuyer.
- Merci beaucoup.
- À ton service, rétorqua-t-il, esquissant une révérence.
- Tu sais que cela te vieillit, le taquinai-je.
- C’est vrai… Tu es un petit perdreau de l’année…
 
Un énorme éclat de rire nous emporta. Je me sentais si insouciante à ses côtés, si pleine de… vie. Oui, c’était cela. Je me sentais vivante.
 
- Allez, si je ne veux pas que tu tombes d’inanition, il faut se mettre en route.
- C’est vrai que je ne suis qu’un lycan, avec des faiblesses que tu n’as pas.
- Tu ne vas pas me faire croire que tu t’en plains.
- Non, surtout quand tu es là.
- Il me faut admettre que j’aime te sentir près de moi.
- Juste me sentir ?
- Tu comprends très bien ce que je veux dire. Ne te fais pas aussi bête qu’un humain…
- On va chasser, sinon je sens que je vais vouloir faire autre chose…
- Oui, chef !
 
Souriante, je le regardai s’éloigner. Je trouvais vraiment mignon ce soupçon de pudeur qui l’amenait à se déshabiller à l’abri de mon regard. Mais aussitôt que je le perdis des yeux, je me pris à penser à ce qui allait se passer. J’allais chasser avec lui, pour la première fois. Pourvu que tout se passe bien. J’étais plus que prête à renoncer au sang humain pour lui, mais j’appréhendais ce changement alimentaire. Que se passerait-il si nous croisions la piste d’un mortel ? Parviendrai-je à me retenir seule ? Devra-t-il user de sa force pour m’empêcher de me jeter sur des humains ? Y arrivera-t-il ? À ma connaissance, jamais un vampire n’avait fait ce que je m’apprêtais à réaliser. Mon métissage me poussait-il à agir différemment de mes semblables ? Dans quelle proportion ? Toutes ces questions se bousculaient dans ma tête, en une fraction de seconde. Quand je vis le loup sortir de derrière les buissons, je fus un peu rassurée. Je me rappelais sa force, sa puissance. Sous cette forme, Tybalt pouvait fort bien me retenir. D’autant plus que je ne voulais le blesser d’aucune manière. Il me rejoignit et m’indiqua une direction d’un mouvement de tête. Sachant qu’il m’était supérieur pour débusquer une proie décente, j’acquiesçai à sa requête muette. Immédiatement, il partit en courant et je le suivis. J’entendais son cœur qui battait sur un rythme régulier. Étrangement, en lycan, Tybalt se fatiguait moins vite. Sa respiration restait calme, pendant qu’il nous entraînait sur une piste. J’inspirai à fond, remarquant l’odeur animale et attendant que nous soyons assez près afin d’y associer une odeur de sang. Lorsque ce fut le cas, je fus déçue. Je ne percevais aucune différence entre le sang de notre prochaine victime et celui des bêtes que j’entendais autour de nous. La seule chose dont je fus certaine, c’était qu’il y avait plus d’un animal. Le temps que je m’interroge sur la nature de notre repas, je le vis. Tybalt avait débusqué un petit troupeau de daims.


Chapitre 13
 
Sans ralentir, Tybalt se précipita sur eux, et je l’imitai, curieuse de le voir chasser. Les daims nous avaient repérés et couraient, tentant de nous échapper. Je ne pus retenir un sourire devant cette tentative vouée à l’échec. Mon compagnon se jeta sur la première bête à sa portée, qui s’écroula immédiatement, ruant inutilement. Du coin de l’œil, je vis le loup lui trancher la jugulaire et, tranquillement, s’asseoir à côté de cette masse de viande. Je bondis alors sur une femelle, la plaquai au sol et plantai mes crocs dans sa gorge offerte. J’aspirai une première fois le sang chaud, tout en faisant une légère grimace. Décidément, ce n’était pas mon plat favori… Je continuai d’avaler le liquide gorgé d’énergie, tout en enregistrant son odeur et sa saveur, afin d’arriver à le différencier des autres sangs animaux. Je devais néanmoins admettre que les effets étaient les mêmes que si je m’abreuvais au cou d’un humain. Je sentais la même force me parcourir. Une seule chose m’enivrait pendant que je buvais, c’était le son de ce cœur, un cœur qui refusait de céder devant la mort, qui se battait jusqu’au bout. Lorsque j’eus vidée la bête, je me relevai et regardai Tybalt. Je souris en le voyant arracher de grands quartiers de viande et les avaler. A priori, lui, il aimait ce repas.  Je m’approchai de lui, mais je m’arrêtai net lorsque je l’entendis grogner. Même moi, je ne pouvais ignorer les tonalités menaçantes de ce son. Prudente, je restai à une distance respectable, pendant que mon compagnon s’alimentait. J’entendais les os craquer sous ses dents, je voyais la totalité du daim disparaître dans sa gueule. Ce ne fut que lorsqu’il se releva que je m’approchai. Ses babines étaient maculées de sang frais, tout comme le bout de ses pattes avant. Il se les lécha consciencieusement.
 
Dès qu’il fut propre, j’eus la surprise de le voir reprendre son aspect humain. Un air de regret et de tristesse imprégnait ses doux traits. Il me regarda et secoua tristement la tête. Je ne comprenais pas ce qui lui prenait. Tout s’était pourtant bien passé ! Nous avions fait une bonne chasse, nous avions mangé, il devrait être heureux ! Alors pourquoi cette détresse que j’avais entraperçue dans ses yeux ? Doucement, je m’assis face à lui et lui relevai la tête. Il avait l’air profondément désolé.
 
- Mon amour, que t’arrive-t-il ?
- Je… je m’excuse, balbutia-t-il.
- Mais de quoi ? Je ne vois aucun reproche à te faire.
- Je…ne me suis pas…montré à la hauteur.
- De quoi parles-tu ? Tu nous as trouvé des proies, nous avons mangé, que veux-tu de plus ?
- Je t’ai grognée dessus… et … j’ai dû me retenir pour ne pas t’attaquer.
- Mais ce n’est pas grave, lui assurai-je.
 
Voyant ses yeux s’embuer, je le pris dans mes bras. Il s’agrippa alors à moi, murmurant des excuses. Au bout de plusieurs minutes, il reprit le contrôle de lui-même.
 
- Tybalt, mon aimé, n’essaie pas de brûler les étapes. Nous sommes issus de deux races distinctes.
- Je le sais, mais…
- Non, laisse-moi terminer. Nous avons développé des instincts différents et, à présent, nous devons apprendre ensemble comment les concilier. Étant donné que tu es bien plus âgé que moi, tu auras probablement plus de difficulté pour maîtriser tes réflexes. Je te rappelle juste que les vampires et les lycans se combattent depuis que le monde est monde et nous, nous nous aimons. Nos sentiments vont à l’encontre de nos instincts. Ce n’est pas évident à gérer, mais nous y arriverons.
- Chez nous, nous sommes… exclusifs concernant nos proies, poursuivit-il, l’air plus serein. Alors, lorsque nous sentons quelqu’un approcher, on est relativement agressif.
- Chez moi, il nous arrive de partager nos repas, ou de goûter ce que l’autre mange, déclarai-je, avant de poursuivre en riant. Mais ne t’inquiète pas, jamais il ne me viendrait à l’idée de t’ôter de la viande de la bouche.
- En attendant, tu laisses des restes.
 
D’un geste de la main, il désigna le cadavre de la biche. Je fus soulagée de voir qu’il avait à nouveau l’air détendu.
 
- Il y aura bien un animal pour venir nettoyer ça, répliquai-je, amusée.
- Bien sûr, fit-il, avant de continuer, l’air interrogateur. Comment faites-vous avec les humains ? On sait, enfin on suppose que vous êtes quelque part à cause de l’augmentation des disparitions, mais…
- On cache les cadavres, on les maquille pour que les mortels trouvent une explication logique à ces décès. Cependant, avec toutes leurs nouvelles technologies, cela devient de plus en plus dur.
- Tu sais, tu n’es pas forcée de répondre à mes questions, si elles te gênent.
- Je n’ai rien à te cacher.
- Tu es consciente que plus j’en saurai sur toi, plus j’en apprendrai également sur les autres vampires. Par conséquent, meilleur je serai, avec ma meute, pour les débusquer.
- Ne crois pas que je l’ignore. Je sais pertinemment que les miens me verront comme un traître à notre race. Mais j’ai fais mon choix et c’est toi. Peu importe les conséquences.
- Je voulais juste que tout soit clair.
 
Nous laissâmes le silence s’installer entre nous. Toutefois, je le rompis rapidement.
 
- J’ai une question.
- Vas-y.
- Comment faites-vous pour tout ce qui est vêtements et autres ?
- Nous faisons des petits boulots, par ci, par là afin de nous acheter le nécessaire. Et vous, comment arrivez-vous à avoir votre train de vie assez… luxueux, dirai-je,
- J’ai un compte bien fourni à la banque.
- Tu plaisantes ? fit-il, surpris.
- Non, je t’assure que c’est vrai. Il suffit de faire de temps en temps un certificat de décès, avec un acte de succession et une nouvelle carte d’identité. C’est assez simple, en fin de compte.
- Incroyable ! Nous sommes vraiment des rustres, à côté de vous. Depuis le temps, je n’avais encore pas songé à ça…
- On va dire que c’est notre éducation qui diffère.
- Ouais, on va dire ça. En attendant, le jour va bientôt se lever. On rentre ?
- Le premier arrivé…
 
Laissant ma phrase en suspend, je me mis à courir en direction de notre clairière. Presque aussitôt, j’entendis le martèlement des pattes de Tybalt derrière moi. J’accélérai, consciente du plaisir que nous avions tous deux à ne pas brider nos capacités. La distance entre nous se stabilisa. Il ne semblait pas capable de me rattraper. Jetant un regard en arrière, j’évaluai le retard qu’il avait. Je constatai, avec surprise, qu’il était nettement plus rapide que Louis et François, un peu plus que Guillaume. Si tous les lycans avaient sa vélocité, il n’était pas étonnant qu’il y ait autant de combats entre nos espèces. Quand la fuite était impossible, il ne restait que l’attaque. Arrivée la première à notre refuge, je n’eus que deux ou trois secondes à attendre avant d’être rejointe par Tybalt. Il gagna immédiatement les fourrés où il entreprit de reprendre forme humaine et de s’habiller.
 
Je parcourus attentivement des yeux les fines cicatrices de son torse, tout en me remémorant notre première rencontre. Ce jour-là, il avait été très blessé, mais, en fronçant les sourcils, je ne retrouvais pas les traces de cette bataille. C’était incompréhensible. Dès qu’il fut près de moi, je posais mes doigts sur les minces balafres.
 
- Des restes de quelques batailles, fit-il, devançant ma question.
- Oui, mais je suis… perplexe. Je me souviens très bien de la première fois où nous nous sommes vus, dans cette grotte. Ta meute et ma famille se battaient encore. Tu étais pas mal amoché et pourtant, je ne vois pas de cicatrices correspondant à tes blessures d’alors. Mais tu en as d’autres.
- C’est normal.
- Comment cela ?
- Comme pour tous les lycans, je suis soumis au rythme de la lune, tant pour ma force que pour mes facultés de guérison. La bataille dont tu parles a eu lieu au lendemain de la pleine lune. Mes capacités étaient alors à leur maximum. Ces marques sont le résultat de combats ayant eu lieu des nuits sans lune, ou lorsqu’il n’y avait qu’un croissant de lune dans le ciel. Dans ces moments-là, je guéris moins vite et moins bien, je suis plus faible également.
- Donc, ta force croit et décroît selon l’astre lunaire.
- C’est bien résumé.
 
Lentement, je redessinai le fin réseau de cicatrices du bout de mes doigts. Il y en avait une à proximité de son cœur, qui me fit frémir. Dire qu’il aurait pu mourir… Peu à peu, la clairière s’éclairait. Le soleil venait de paraître à l’horizon et commençait son ascension.
 
- Ma mie, allons sous le couvert des arbres. Je ne voudrais pas que le soleil te trouve.
- Ne t’inquiète pas. L’aube est encore jeune.
 
Néanmoins, je le suivis et nous nous assîmes sous un arbre.  J’avais encore des questions à lui poser et j’en profitais. Je savais qu’il en était de même pour lui, et je résolus donc d’être la plus honnête possible.
 
- Dis-moi, en quoi es-tu différent des autres loups ? Je sais que tu n’as pas été mordu, contrairement à eux, mais non ce que cela implique.
- Je suppose que ce sont les mêmes choses que pour toi. Tout d’abord, mon odeur est moins forte, tout comme la tienne. Ensuite, j’ai besoin de moins de sommeil, mon odorat est plus développé. Je suis plus rapide et je me transforme plus vite. D’un autre côté, la lune a plus d’effet sur moi que sur eux. Et de ton côté ?
- C’est presque pareil. Une odeur moins marquée, l’odorat et la vitesse plus puissants. Je mange moins et je résiste mieux au soleil et à l’attrait du sang que les autres vampires.
- On dirait que tu n’as que du positif…
- En fait, il y a quelque chose qui a commencé quand j’avais quarante ans, avouai-je à mi-voix. Les soirs de pleine lune, je ne supporte pas la présence de vampires près de moi.
- Tu m’expliques ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
- La première fois, c’était en 1861. Je me suis sentie étrange, pleine de rage, de fureur. Je n’ai même pas reconnu l’odeur des miens et… je les ai attaqués. Sans mes frères, j’aurais tué mon père. Depuis, j’ai appris à me contrôler, mais je reste toujours à l’écart lorsque c’est la pleine lune.
- Je n’ai jamais entendu parler de ça…
- En réalité, mon père pense que c’est à cause de mon géniteur. Mes parents ont découvert, peu de nuits après ma conception, que le mortel qui a servi à m’engendrer avait été mordu par un lycan, mais n’avait pas encore fait sa première transformation.
- Attends, que je comprenne bien, fit-il, l’air étonné. Ton père humain venait d’être mordu lorsqu’il a mis ta mère enceinte ?
- Oui. Les vampires ne peuvent concevoir d’enfants entre eux. Il leur faut faire appel à un humain, que ce soit un homme ou une femme.
- Ok. Donc, ton père n’était plus tout à fait humain…mais il n’était pas encore vraiment lycan. Cela expliquerait ton état les nuits de pleine lune, effectivement, déclara-t-il, pensif. Tu sais, chez nous, c’est différent. Il ne nous faut pas un parent humain.
- À la naissance, tu avais les mêmes possibilités que les humains devenus loups, ou pas ?
- En fait, ce n’est pas du tout comme pour toi, il semblerait. Laisse-moi te raconter. Mes parents sont tous deux des lycans. Lorsque ma mère a accouché, mon père et elle ont quitté la meute pour quelques années, le temps nécessaire avant ma première transformation. J’ai grandi auprès d’eux, comme tous les enfants mortels. La seule différence, c’était que j’étais  irascible les soirs de pleine lune. Sinon, j’étais tout à fait…normal. Les années passant, j’ai découvert que j’étais plus rapide que mes camarades, plus agile également. Je percevais des odeurs qu’ils ne sentaient pas. Et jamais mes parents ne m’ont dit quoi que ce soit. À l’approche de mon dix-huitième anniversaire, ils ont commencé à devenir anxieux, sans m’en donner la raison, et ma mère devenait de plus en plus triste. Un soir, je me suis senti très fiévreux, j’avais l’impression que mon corps me brûlait. Je ne pouvais plus rester à la maison, je me sentais trop enfermé et cela m’était insupportable. Je suis sorti. Tout d’un coup, pendant que je marchais, mon père fut à côté de moi. Il m’a parlé, m’a expliqué qu’il était un loup-garou et qu’il m’avait transmis ses gênes. J’étais un enfant-loup. Il m’a aussi appris que les gènes lupins ne s’activent qu’au bout de 18 ans, environ, parfois un peu plus tard. Je ne te raconte pas la surprise, ni ce que je lui ai dit. J’ai été…assez grossier, le traitant de fou et d’autres choses moins… correctes. Nathanael a gardé son calme et m’a précisé que peu d’enfants-loups survivent à leur première transformation. Il m’a averti que, vu mon état, je n’allais pas tarder à me changer en lycan. Puis, il m’a recommandé de me déshabiller et de laisser faire la nature, tout en m’assurant qu’il restait à mes côtés. Je lui ai obéi et, effectivement, quelques minutes après, j’ai eu la sensation de quelque chose s’agitait en moi, une force que je ne pouvais réprimer. Peu après, mes os changèrent de forme et je suis tombé à genoux. La douleur était vraiment intense et me parcourait tout entier. C’était quelque chose… qu’on ne peut oublier. Je ne peux même pas te le décrire.
 
Il se tut. Je devinai sans problème qu’il revivait ces moments si importants. Je me souvins brusquement de ce que m’avait raconté Guillaume sur sa transformation en vampire. Lui aussi avait eu du mal à m’en parler, comme si les mots étaient incapables de décrire correctement cette expérience. Une chose était certaine : que ce soit pour les vampires ou pour les lycans, la transformation se faisait toujours dans une incroyable douleur. Tybalt reprit le cours de son récit.
 
- Lorsque j’ai ouvert les yeux, j’étais un loup et mon père était avec moi. Je n’avais jamais vu le monde de cette manière. Il y avait tant d’odeurs nouvelles, tant de sons autour de nous. Et puis, c’était presque magique de courir, de sentir à peine le sol entre chaque foulée. Au bout de quelques heures, il a repris sa forme humaine et m’a expliqué que, si je voulais faire pareil, il fallait seulement que je me concentre et que je le veuille vraiment. Il m’a fallu quelques minutes, mais j’y suis parvenu. Nathanael m’a dit alors que nous allions rejoindre la meute de son père, ainsi que ma mère l’avait fait en début de soirée. Il m’a aussi expliqué que, désormais, je ne vieillirai plus, que je ne mourrai pas et tout ce qu’il faut savoir sur les vampires. Ensuite, la vie a été une succession de joies, de combats, de pertes et d’arrivée de nouveaux membres dans la meute.
- Chez nous, c’est différent. Dès ma naissance, je me suis nourrie de sang. Bien entendu, c’était ma mère qui entaillait les humains, étant donné que mes dents n’étaient pas assez longues. De plus, dès que j’avais fini de boire, je dormais. Mes parents ont eu peur pendant trois jours. Souvent, les enfants vampires ne vivent pas plus longtemps, mais une fois passé ce cap, nous grandissons rapidement. Au bout d’une dizaine de jours, j’ai cessé de dormir et mes dents avaient suffisamment grandies pour que je n’ai plus eu besoin de l’aide de ma mère. Évidemment, il fallait que les mortels soient inconscients pour que je me nourrisse. Après tout, je n’étais qu’un bébé. C’est en regardant les blessures que je faisais aux humains que mon père a vu que j’avais du venin, comme tous les autres vampires. Il paraît que certains enfants vampires n’en ont presque pas. À 3 ans, je ressemblais à une fillette de 6 ans, et j’ai tué seule pour la première fois. J’ai cessé de grandir lorsque j’ai eu l’aspect d’une jeune fille de 17 ans, âge qu’avait mon géniteur lors de ma conception. En tout, il m’a fallu 13 ans pour atteindre ce stade, ma croissance diminuant au fil du temps.
- Autrement dit, un enfant vampire est plus vite adulte qu’un enfant-loup. Vous grandissez plus vite, vous avez très tôt du venin, vous tuez rapidement …
- Mais nous sommes peu nombreux à survivre à la naissance.
- Tout comme nous lors de notre première transformation.
 
Le silence retomba sur la clairière, troublé uniquement par les chants des oiseaux. Bercée par ces douces mélopées, je savourais ces instants blottie contre Tybalt.
 
- Si seulement nos espèces ne se détestaient pas autant, soupira mon compagnon.
- À ce propos, qu’est-ce que vous nous reprochez ? fis-je, curieuse.
- C’est évident : vous tuez des humains. Vous vous nourrissez de la vie des autres, comme, excuse-moi du terme, des parasites. Vous vivez au milieu des mortels, sans rien apporter de bénéfique à la société. Imagine que l’un d’entre vous ait tué… je ne sais pas… Newton, Edison, Franklin ou Einstein. L’évolution humaine en aurait été considérablement retardée. Et puis, on dit aussi, et je te prie de me pardonner une nouvelle fois, que les vampires sont incapables de ressentir des émotions, qu’ils sont des morts-vivants.
- Tu crois cela ?!
- Non, plus depuis que je t’ai rencontrée. Néanmoins, il n’en reste pas moins vrai que vous tuez des humains. Il faut bien qu’il y ait quelqu’un pour vous empêcher de décimer la race humaine ou de tous les transformer en vampire…
- Et c’est pour cela que les lycans existent, complétai-je.
- De ton côté, que dit-on de nous ?
- Que vous êtes des animaux et que, même sous forme humaine, vous êtes incapables de réfléchir, de penser normalement. En fait, vous gardez un côté bestial, quel que soit votre apparence. Vous n’écoutez que vos instincts primaires et vous êtes impuissants à les réfréner. Vous empiétez continuellement sur nos terrains de chasse et, bien entendu, vous ne vivez que pour nous détruire.
- Un tableau guère flatteur…
- Qui a énormément changé après notre rencontre. Tu comprends maintenant ma surprise ce jour-là. Tu étais exactement l’opposé de ce que l’on m’avait dit…
- Pareil pour moi.
- D’ailleurs, puisqu’on en est à remuer des souvenirs… Il faut que tu saches, fis-je, hésitante. Ce jour-là… J’ai tué un lycan et en ai blessé plusieurs autres…
- Moi aussi, j’ai tué et blessé pendant cette bataille. Nous n’étions que trois combattants de mon clan à participer à ce combat. Quatre loups ont été tués, un de ma meute, et trois d’une autre qui nous avait rejoint quelques jours plus tôt.
- Trois vampires ont également trouvé la mort, mais aucun n’était de ma famille. Un de mes frères, Guillaume, a eu deux doigts tranchés. Mon frère et moi avons tué le loup qui l’a mutilé.
- C’était une réaction normale, et je serai bien mesquin de t’en tenir rigueur. Tu sais que, lorsque nous irons rejoindre les miens, ce combat reviendra dans les discussions. Je te soutiendrai, bien entendu. Nous étions ennemis, à cette époque. Mais à présent, quoi qu’il se soit passé, même si c’est toi qui as tué Zachary, cela ne change rien à ce que j’éprouve : je t’aime.
- Moi aussi, je t’aime, aujourd’hui et pour toujours.
 
Sur ces entrefaites, nous nous embrassâmes. Mes doigts recommencèrent à parcourir le torse de Tybalt. Je perçus l’accélération des battements de son cœur et, pensant que mon compagnon avait besoin d’air, je voulus m’écarter. Vivement, sa main retint la mienne sur son corps.
 
- Ne t’inquiète pas, je vais très bien, murmura-t-il, tendrement.
- Mais, ton cœur…
- Ne fait que réagir à tes délicieuses caresses. Je te rappelle que je ne suis qu’un homme, et que les sentiments que je nourris à ton égard ont… certains effets sur mon corps.
 
Je souris, tout en me félicitant de ne pouvoir rougir. Le regard de Tybalt avait une lueur intense que je ne lui avais jamais vue. Cependant, je ne pus me méprendre sur sa signification. Mon corps comprit, lui aussi. Étrangement, une douce chaleur se mit à croître entre mes reins. Je n’aurais jamais cru possible de ressentir cela. J’avais l’impression que des myriades de petits feux s’allumaient sur ma peau, comme un ballet incessant de feux-follets. Tybalt reprit la parole, d’une voix légèrement rauque.
 
- Seulement si tu le veux, mon aimée.
 
Ces simples mots eurent un effet dévastateur sur moi. C’était comme si mes émotions avaient été enfermées pendant des années et jaillissaient soudainement dans un flot emportant tout sur son passage. Toute tentative de résistance était vouée à l’échec. Je laissai ce déferlement de sensations nouvelles prendre le contrôle. Je l’embrassai à nouveau, avec fougue. Je sentis ses mains se glisser sous mon tee-shirt, faisant naître des flammes sur leur passage. Je m’enhardis et me mis à le caresser à mon tour. J’eus l’étrange impression que mon corps et les sensations que faisaient apparaître les mains de Tybalt chassaient toute pensée cohérente. Je n’étais plus qu’une jeune femme dans les bras d’un jeune homme. Les vampires, les lycans, tout cela n’avait plus la moindre importance. Dévorée par une fièvre dont j’ignorais jusqu’alors l’existence, je me laissais emporter dans le tourbillon de mes sensations. Je sentis que mon compagnon m’allongeait sur le sol avant de perdre la notion du temps et de l’espace. Pour la première fois de ma vie, je sus ce qu’était l’amour.
 
Lorsque je pus à nouveau penser, je me rendis compte que j’étais allongée aux côtés de Tybalt. Ses paupières étaient fermées, sa respiration calme. Un instant, je me demandai s’il dormait ou s’il se contentait de savourer le temps présent. Son bras était passé autour de ma taille et je sentis ses doigts bouger lentement. Je reposai ma tête sur le torse puissant de mon compagnon, souriant à la perfection de ce moment. Je m’attardai sur le contraste que faisait ma main blanche avec sa peau bronzée. Cependant, je ne pus demeurer longtemps dans cet état d’abandon. Mon instinct reprenait le dessus, me faisant prendre conscience que le soleil était haut dans le ciel. La moitié de la matinée devait être passée de peu. En tournant la tête, je m’assurai que nous étions toujours à l’abri de la lumière. Rassurée, j’entrepris de me défaire de l’étreinte de mon amant. Je sentais que je devais bouger, j’avais encore de l’énergie à dépenser. En récupérant mes vêtements éparpillés, je posai un regard tendre sur Tybalt. Avant aujourd’hui, je n’aurais jamais cru qu’il était possible de ressentir autant de sensations sans perdre l’esprit.
 
Je m’avançai sans bruit vers la rivière et y pénétrai. L’eau froide me détendit, ramenant ma peau à sa température habituelle.
 
Un point partout, songeai-je, souriante. Il doit dormir après nos ébats, et moi, je dois me rafraîchir.
 
Je paressais de longues minutes dans l’eau, écoutant les chants des oiseaux qui se répandaient autour de moi, avant de rejoindre la clairière. Tybalt se reposait encore. Je m’enroulai dans une serviette et, adossée à un arbre, je le contemplais. Dans le même temps, je prêtais une attention particulière aux sons et aux odeurs qui me parvenaient, consciente que mon compagnon était vulnérable pendant son sommeil. Au bout d’une trentaine de minutes, il commença à remuer, puis il s’étira avant d’ouvrir les yeux.
 
- Tu as l’air bien fraîche, ma mie. Te serais-tu baignée, par le plus grand des hasards ?
- J’avais… un peu chaud, je l’avoue. D’ailleurs, tu devrais y aller aussi. L’eau froide est revigorante.
- Tous vos désirs sont mes ordres, répliqua-t-il, taquin.
 
Tout sourire, je lui lançais la serviette qui me recouvrait. Il s’en empara, tout en me détaillant attentivement. Je lui adressais un clin d’œil avant d’enfiler un short moulant en jean et un top parme.
 
- C’est vraiment injuste, cette vitesse, grommela-t-il, en souriant.
 
Pendant qu’il se dirigeait vers la rivière d’une démarche souple, je le suivis du regard. Décidément, il avait un corps parfait. Mes mains gardaient le souvenir de son dos presque exempt de cicatrices, de ses fesses fermes et rebondies, de ses cuisses musclées. Je fis un effort pour détourner mon regard. Comme il était étrange de songer qu’il y avait quelques heures à peine, il se métamorphosait derrière un arbre afin de me cacher sa nudité et qu’à présent, il se promenait aussi vêtu qu’il l’était à la naissance. Pendant qu’il se baignait, j’entrepris d’examiner attentivement la clairière, vérifiant que rien ne pouvait trahir notre présence en ces lieux, mis à part notre odeur. Mais contre cela, j’étais, hélas, impuissante.


Chapitre 14
 
Les jours et les nuits s’écoulèrent joyeusement. Nous passions notre temps en courses dans les bois, en jeux divers, en ébats amoureux, en chasses et en discussions. Je parvenais de mieux en mieux à reconnaître les différentes odeurs animales et à y associer une certaine saveur. Je découvris que le sang des paisibles herbivores me plaisait nettement moins que celui des carnivores. Néanmoins, leur goût était toujours très éloigné de celui des humains.
 
Au bout d’un mois de cette nouvelle vie, un accident faillit arriver. Nous étions en train de chasser et Tybalt, après avoir dévoré un cerf, me suivait sur la piste d’un ours. Soudain, le vent tourna et je m’arrêtai aussitôt. Cette délicieuse odeur que le vent m’apportait …ce parfum si doux qui affolait mes sens… cette fragrance qui m’ouvrait l’appétit… une seule proie pouvait avoir cet effet-là sur moi…des humains ! Ils devaient se trouver à plusieurs centaines de mètres de moi. Mais, excitée comme je l’étais par ma chasse, ils étaient déjà si tentants, … mes lèvres sur leur cou…leur douce chaleur entre mes bras glacés… leur sang dans mes veines… leur goût si délicieux…
 
Avec un gémissement, je m’arrachais à ces pensées. Je me souvenais de la décision que j’avais prise. Cependant, jamais je n’aurais cru que cela serait si difficile. Heureusement, des bras vigoureux m’enlacèrent rapidement.
 
- Nadia !
 
Je fermai les yeux, tout en serrant les dents. Tybalt avait volontairement quitté sa forme de loup, risquant d’être blessé si je m’en prenais à lui. La confiance qu’il m’accordait agit comme un léger calmant. Pour rien au monde, je ne voulais le décevoir. Je savais quel était le prix à payer pour rester à ses côtés. Je ne voulais aucunement détruire le bonheur que je connaissais depuis 4 semaines.
 
- Résiste, ma mie.
- Il faut qu’on s’éloigne d’ici, dis-je, en serrant les dents.
- On fait demi-tour ou on continue de chasser ?
- Cela fait dix jours que je n’ai pas mangé, je dois me nourrir.
- Tu te sens capable de reprendre la piste de l’ours ?
- Je pense. Reste en lycan, pour plus de sécurité. Tu pourras mieux me retenir, si besoin est.
 
Rapidement, il obtempéra. Avec un effort immense, je retrouvai l’odeur de l’ours, en partie masquée par celle des mortels. Me concentrant dessus, je m’obligeai à la suivre. Au bout de plusieurs douloureuses minutes, le parfum des humains se dissipa. J’avais l’impression que ma faim avait grandi, simplement attisée par le souvenir de mon ancienne nourriture.
 
Je courus aussi vite que je le pouvais, pressée de planter mes dents dans de la chair. J’entendais derrière moi le martèlement régulier des pattes de Tybalt. Ce simple son agissait comme un baume sur mes sens ébranlés. Il ne me fallut pas longtemps pour voir ma proie. C’était un ours de belle taille.
 
Le vent lui avait certainement apporté mon odeur, car il ne cessait de renifler l’air. Ne l’associant à rien de ce qu’il connaissait, il se dressa néanmoins sur ses pattes arrières et émit un grognement.
 
- Je suis prête, mon gros. Si tu crois pouvoir me battre…
 
D’un bond, je me retrouvai devant lui. Il agita ses pattes avant, munies de redoutables griffes. Je savais que je ne me blessais pas facilement, mais ces griffes ainsi que les crocs qui garnissaient la gueule de l’animal pouvaient certainement y arriver. Je n’avais en tout cas nullement envie de tenter l’expérience. La bête retomba à quatre pattes. J’avançai d’un pas. L’ours se remit à grogner et fendit l’air d’une patte. D’un bond, je me retrouvai sur son dos et, agrippée à ses épaules, je mordis aussitôt une veine de sa nuque. Le sang envahit immédiatement ma bouche et se répandit dans tout mon corps. L’animal se débattait, tentant de m’agripper avec ses pattes. J’aspirais avec force le sang chaud, jusqu’à ce que je ressente une soudaine douleur dans ma cuisse droite. Je grondai en découvrant que ma proie venait de me blesser. L’ours n’avait certes pas réussi à planter ses griffes profondément dans ma chair, mais c’était suffisant pour faire couler mon sang et avoir trouvé une prise. En un instant, je lâchai prise, emportée par le mouvement que fit l’animal pour me déloger de son dos. D’un coup de rein, je me rétablis et retombai devant la bête. Je vis du coin de l’œil un mouvement sur ma droite. Tybalt s’approchait, grondant. Je lui fis signe de demeurer là où il se trouvait. Je voulais tuer seule cet ours. Je savais que je le pouvais, je m’y étais juste mal prise. Je reportai mon attention sur mon futur repas. Il grognait et feintait de m’attaquer, mais je remarquai que ces mouvements semblaient moins vifs que tout à l’heure. Mon venin agissait, le ralentissant. Je savais qu’il n’en avait plus pour longtemps avant que le poison ne le tue ou le transforme en un monstre immortel. Je décidai de l’attaquer de front. En me voyant approcher, l’animal se redressa. Je bondis, me saisis d’une de ses pattes avant sans qu’il ne puisse réagir et la lui brisai. La bête poussa un hurlement et retomba sur le sol. Avant qu’il ne comprenne ce qui lui arrivait, je sautai sur lui du côté où je l’avais estropié et lui assénai un violent coup de poing sur le museau. Étourdi, il ne put m’empêcher de planter à nouveau mes crocs dans sa gorge et de me repaître de son sang. L’ours ne tarda pas à s’affaisser. Courbée sur lui, je poursuivis mon repas, tranquillement. Lorsque j’entendis le dernier battement de son cœur, je retirai mes crocs de sa chair.
 
Je me sentais à nouveau calme et repue. Finalement, malgré tout ce qu’on m’avait enseigné, le sang animal était tout aussi nourrissant que le sang humain. Il n’y avait que la saveur qui différait. Le feu attisé par l’odeur du sang humain s’était éteint. Dire que ce que je considérais autrefois comme une solution désespérée était en train de devenir mon seul menu ! D’un autre côté, force était de reconnaître que se nourrir d’animaux avait des avantages non négligeables.  Je n’avais plus besoin de ruser pour dissimuler les cadavres, la nature se chargeait de tout nettoyer à ma place. Les restes humains posaient davantage de soucis : la famille cherchait le disparu, une enquête était ouverte et, s’ils retrouvaient la dépouille, une autopsie débutait. Je fus presque étonnée de la facilité avec laquelle j’admettais que mon nouveau mode d’alimentation me facilitait grandement l’existence.
 
Je me relevais, laissant les reliefs de mon repas à terre. Tybalt était assis, un peu à l’écart. Sa tête légèrement penchée sur le côté, il m’observait attentivement. Je le rejoignis en quelques foulées. Lorsque je fus à ses côtés, il baissa la tête et regarda ma cuisse. Déjà guérie, elle ne portait plus aucune trace de la récente blessure, mis à part un peu de sang séché. Mon compagnon eut alors un geste tout à fait inattendu : il passa sa langue chaude et râpeuse sur ma jambe. C’était un contact étrange, à la fois animal et sensuel. Puis, apparemment content de lui, il se releva et, après m’avoir donné un coup de museau sur le coude, partit en courant. En riant, j’essuyai rapidement sa salive de ma cuisse et me dépêchai de le rattraper.
 
Sitôt arrivés à notre clairière, le lycan redevint le jeune homme que j’aimais et je me blottis dans ses bras.
 
- Je suis fier de toi et de ce que tu as fait, ou plutôt de ce que tu n’as pas fait, tout à l’heure.
- Merci.
- J’ai eu l’impression que c’était difficile pour toi…
- Cela l’a été.
- Je pensais quand même que ton expérience en Amazonie t’aurait préparé à ça. Après tout, tu m’as bien dit que tu t’étais nourrie d’animaux pendant un certain temps, là-bas.
- Oui, mais je ne m’empêchais pas de manger des humains. Tu sais, c’était plus simple là-haut. Je ne me nourrissais d’animaux que lorsque je ne trouvais rien d’autre. Alors qu’ici, les mortels sont partout, ou presque, et en abondance. Je ne sais pas comment t’expliquer… C’est comme si… Voilà, c’est comme si tu avais devant toi un gâteau au chocolat et un autre à la framboise. Tu adores le chocolat, mais tu dois manger l’autre.
- Je sais que je t’en demande beaucoup.
- Ne t’inquiète pas, ça ira.
- J’ai été très surpris de voir comment tu arrivais à résister à tes instincts.
- Si nous étions restés plus longtemps là-bas, ou si tu n’avais pas été là, je t’assure que j’aurais dégusté autre chose qu’un ours.
- N’empêche, je suis épaté.
- Tu sais ce que me dit mon instinct, là, tout de suite ? demandai-je, une lueur malicieuse dans le regard.
- Non.
- Laisse-moi te montrer, alors. 
 
Avant qu’il ne puisse réagir, je le déséquilibrai et nous nous retrouvâmes sur le sol. À califourchon sur lui, je commençais à l’embrasser pendant que mes mains parcouraient son corps parfait. Il comprit très vite où je voulais en venir. Nous nous laissâmes emportés par notre passion et notre désir. Nos ébats furent brefs, mais très intenses. Ensuite, nous allâmes nous baigner. Je ne pus m’empêcher de songer qu’il était plaisant de savoir que je me fatiguerais toujours moins vite que lui. Cela me donnait l’assurance de toujours pouvoir le satisfaire. Riant aux éclats, nous nous amusions dans l’eau, nous éclaboussant comme de vrais enfants. Cependant, cela ne dura que quelques minutes. Les yeux joyeux de Tybalt s’emplirent d’inquiétude et, baissant la tête, il regagna la berge. Je m’empressai de le suivre, curieuse de savoir ce qui avait provoqué ce brusque changement d’humeur inhabituel chez lui. Je me séchais et m’habillais le plus rapidement possible. Lorsqu’il eut revêtu un pantalon, je décidai de rompre le silence.
 
- Tybalt, qu’y a-t-il ?
- Rien.
- Tu mens très mal, tu le sais ?
- …
- On avait dit « pas de secrets entre nous », tu te rappelles ? Dis-moi ce qui ne va pas, insistai-je.
- Ce n’est pas important, murmura-t-il, le regard fuyant.
- Je n’en suis pas certaine.
- C’est juste que…
- Oui ?
- Je sais que tu guéries très vite et sans trace. Alors, je ne peux m’empêcher de me demander… ce qui a provoqué ces cicatrices sur ton dos et ta poitrine.
- Ah... Ça…
- Tu n’es pas obligé de me le dire. C’est vrai que tu ne m’as jamais demandé l’origine de mes blessures et que c’est peut-être indélicat de ma part de te poser cette question, mais cela me perturbe un peu. Je ne peux m’empêcher de me demander ce qui a pu provoquer une telle blessure chez toi.
 
Je gardai le silence quelques instants. Sa demande remuait de douloureux souvenirs. Le visage souriant de ma mère s’imposa à moi, rapidement remplacé par celle de son bûcher funèbre. Je poussai un soupir. Parfois, le passé et l’honnêteté faisaient mal. D’une voix mal assurée, j’entrepris de répondre aux interrogations de mon amant.
 
- Je t’ai dit que ma mère s’était suicidée.
- Oui. C’est là que tu as tout appris sur ton père biologique, n’est-ce pas ?
- Exact. J’étais seule avec elle au moment de sa mort et j’ai recueilli ses dernières paroles. Lorsque je suis retournée auprès des miens, Louis a été complètement bouleversé par la mort de sa femme. Moi, je me sentais comme… anesthésiée, insensible à tout ce qui se passait autour de moi. Mes frères se sont chargés de nous trouver un refuge, le temps que le choc soit passé. J’avais très faim et Guillaume m’a accompagnée. À notre retour, Louis nous attendait et nous nous sommes éloignés, lui et moi, pour discuter. Mais, au lieu de cela, il m’a enfoncé un pieu dans le cœur.
- Quoi ?! s’insurgea Tybalt. Comme a-t-il pu faire une chose pareille ? Tu es sa fille et tu venais de voir ta mère mourir ! Il aurait pu te tuer !
- Je sais. Mais il était éperdu de douleur et de chagrin. Il avait besoin d’extérioriser tout cela et ce fut moi, le bouc émissaire. Mes frères sont arrivés à temps pour me sauver et ils ont pris soin de moi le temps que je guérisse.
- Malgré cela, tu es restée avec eux ?
- Oui.
- Comment as-tu pu lui pardonner ? Moi, je n’y serais pas arrivé.
- J’étais tellement triste que je n’ai pas eu la force de lui en vouloir. Pour te dire la vérité, sur le coup, j’aurais voulu qu’il parvienne à me tuer.
- Non ! Nadia, ne redis plus jamais ça !
- Ensuite, il s’est montré si prévenant, que je n’ai pu lui reprocher son attitude, poursuivis-je, ignorant l’interruption de mon compagnon. Après tout, il venait de perdre sa femme. Vu les colères dont il est capable, j’aurais dû prévoir cet accès de folie.
- Ne me dis pas que tu te reproches ça ?
- Non, mais j’aurais dû me méfier, connaissant son caractère. La suite de l’histoire, tu la connais.
- Je suis désolé d’avoir ravivé ces souvenirs douloureux.
- Ne t’en fais pas. La peine est vieille. De plus, le chagrin passé est largement éclipsé par le bonheur présent. D’ailleurs, tu sais ce qu’a écrit Khalïl Gibran à ce sujet ?
- Non.
- « Plus profondément le chagrin creusera votre être, plus vous pourrez contenir de joie » 10.
- Alors, si Gibran le dit…
 
Nos rires, un peu forcés, retentirent dans la clairière, faisant taire un instant les oiseaux. Nous poursuivîmes notre existence isolée. Je ne pouvais m’empêcher de souhaiter que cette existence dure éternellement, mais je savais que c’était impossible. Tôt ou tard, Tybalt ressentirait le besoin de se retrouver à nouveau parmi les siens. C’était inéluctable, les lycans ne pouvant vivre longtemps loin des leurs. À ce moment-là, je le suivrais, bien décidée à vivre avec lui ou à mourir pour lui.
 
J’aimais nos discussions. Elles duraient des heures, chacun de nous ayant une mémoire infaillible. Tybalt m’avait narré sa vie dans les grandes lignes, ne s’attardant que sur quelques épisodes marquants et j’en avais fait autant. Tout comme moi, il avait une certaine nostalgie du temps passé. Auparavant, il y avait les nobles, les bourgeois et le peuple. Nous vivions entouré par les superstitions, par ce que les mortels croyaient savoir de nous. C’était comme une sorte de jeu. Les humains étaient persuadés de notre existence. Pendant qu’ils s’ingéniaient à tenter de nous tenir éloignés d’eux, nous marchions à leurs côtés. Et cette réalité était la même pour les vampires et les lycans. À présent, nous n’étions plus que les héros de romans ou de films, des êtres imaginaires. Bien entendu, cela nous offrait une certaine protection, les mortels ne risquant presque plus de percer notre véritable nature. D’ailleurs, si l’un d’entre eux se montrait suffisamment perspicace pour y parvenir, sa « raison » lui opposerait une quantité non négligeable d’arguments, le persuadant qu’il se fourvoyait. C’était presque décevant de ne plus ressentir cette crainte d’être découvert. Je me prenais à regretter les promenades dans les ruelles obscures des villes d’Europe, les rencontres inattendues qui y survenaient. Je me souvenais encore de mon émerveillement devant les danses gitanes, en 1861. Depuis, aucun spectacle, si grandiose fut-il, n’avait égalé la joie et le plaisir que ces va-nu-pieds avaient fait naître en moi. Bien entendu, j’admettais que l’époque présente avait certains avantages non négligeables, mais elle ne possédait pas le charme du siècle passé. 
 
Tybalt m’apprit que, chez les lycans aussi, il existait un certain nombre de règles inviolables. J’ai été surprise en découvrant que c’étaient exactement les mêmes que celles en vigueur chez les vampires : ne pas révéler notre nature aux humains, faire preuve de discrétion, ne pas tuer un membre de notre espèce (excepté si la personne était coupable d’un acte gravissime), combattre nos ennemis. En cas de transgression d’une de ces lois, la sentence différait : chez les vampires, il n’y en avait qu’une, la mort ; mais chez les lycans, il y avait le choix entre la mort ou le bannissement. De plus, il y avait chez eux cette fameuse règle selon laquelle il était interdit de tuer la compagne d’un autre loup. 
 
J’avais raconté à Tybalt l’histoire de Vlad Tepes et il m’avait narré celle d’Émilien Ferdinand. Émilien était un jeune homme tout à fait normal, presque banal même. Paysan, il travaillait dur pour nourrir sa femme et leur jeune fils. Tout bascula en juin 1764, lorsqu’il fut mordu par un lycan. Malheureusement, à l’approche de sa première transformation, son créateur ne se trouvait pas à ses côtés et pour cause : il avait été tué par des vampires. Livré à lui-même, Émilien ne savait pas ce qui lui arrivait. Sa femme crut qu’il était malade et resta à son chevet. Ce fut dans son lit que le jeune homme se transforma en loup, sous les yeux horrifiés de son épouse. Elle le repoussa, le traitant de démon. Émilien, ne parvenant pas à maîtriser son nouveau corps ni la peur qui l’avait envahi, la tua accidentellement, ainsi que leur fils qui tentait de s’enfuir. Il perdit l’esprit et s’enfuit dans la forêt. Quelques jours plus tard, commençaient les tueries tristement célèbres de la Bête du Gévaudan. Émilien, fou de douleur et de chagrin, ne parvenait pas à reprendre forme humaine. Il conçut alors une forte haine envers sa défunte femme qui l’avait repoussé. Il entreprit de se venger d’elle et des humains qui le rejetaient en tuant, s’en prenant essentiellement aux jeunes filles. Étant donné l’ampleur que cela prit rapidement, des lycans en entendirent parler et allèrent au Gévaudan afin de mettre un terme à ses agissements et à sa vie. Cependant, un obstacle de taille se dressa devant eux : les humains. Ils étaient tellement nombreux à parcourir la campagne à la recherche de la Bête que les lycans ne pouvaient intervenir sans risquer d’être pris pour cible à la place d’Émilien. Tybalt m’apprit qu’il y avait alors deux meutes postées aux abords du Gévaudan, bien décidées à intervenir dès qu’Émilien sortirait de « son territoire » et qu’il pourrait être occis loin des yeux humains. Pendant ce temps, la Bête devenait de plus en plus célèbre. Les mortels racontaient des histoires sur elle, en faisaient des tableaux. Plus le temps passait, plus les cadavres s’empilaient, plus Émilien semblait invulnérable. Les battues de Duhamel furent vaines, tout comme les pièges qu’il essaima à travers la région. Le comte de Morangiès, le comte d’Apchier et leurs fils, aidés par le comte de Saint-Paul organisèrent des chasses qui n’eurent pas plus de résultats. En 1765, on fit venir Denneval, un grand chasseur de loups. Rapidement, Duhamel dut quitter le Gévaudan afin de ne pas gêner les actions de Denneval. En juin de la même année, ce dernier reçut l’aide d’Antoine de Beauterne, le porte-arquebuse du roi, avant d’être rappelé par la Cour en juillet. Entre la mi-septembre et la mi-octobre 1765, De Beauterne annonça une nouvelle formidable : il avait enfin tué un énorme loup, ainsi qu’une louve et des louveteaux, d’une taille supérieure à la normale. C’était fait : la Bête du Gévaudan était morte. Or, s’il était vrai que ces animaux possédaient une carrure impressionnante, ils n’avaient aucun rapport avec Émilien. Celui-ci avait été blessé et avait disparu. Finalement, De Beauterne n’avait pas eu plus de succès que ses prédécesseurs. Comme il n’y avait plus de mortels arpentant les bois, les deux meutes de lycans, qui piétinaient d’impatience depuis plus d’un an, avaient parcouru le Gévaudan, sans parvenir à le localiser. Depuis le temps qu’il était chassé, Émilien savait comment faire pour échapper aux chiens, il connaissait tous les refuges possibles de la région. Les lycans le cherchèrent pendant un mois, sans succès. Alors, ils partirent, pensant qu’il était allé mourir quelque part, des suites de ses blessures. Or, ils se trompaient. Émilien reprit ses activités en décembre. Comme officiellement la Bête était morte, les journaux n’en parlaient plus, la population était livrée à elle-même face à cette nouvelle vague de tueries. De plus, les victimes furent peu nombreuses, comparativement aux années précédentes. Quinze attaques furent recensées pour toute l’année 1766, alors qu’il y en avait eu vingt quatre en 1766 et quatre-vingt sept en 1765. Les lycans n’entendirent parler à nouveau d’Émilien que fin avril 1767, alors qu’il venait d’attaquer pour la onzième fois de l’année. Rapidement, ils se mirent en chasse. Ce ne fut que fin juin, et dix-huit victimes plus tard, qu’ils réussirent à trouver Émilien. Mortellement blessé par les lycans, celui-ci retrouva son apparence humaine et un peu de sa lucidité. Alors que la vie le quittait, il raconta à la meute qui l’avait trouvé ce qui s’était passé, depuis sa première transformation. Pendant trois ans, il s’était joué des mortels et des immortels.
 
Tybalt m’expliqua que si aucune de ses victimes n’était devenu un lycan, c’était parce qu’Émilien n’avait jamais mordu lors de la journée précédent ou suivant la pleine lune. Ce n’était qu’à ce moment-là que l’on pouvait engendrer un nouveau lycan. Le reste du temps, ils ne possédaient pas de venin. Sur ce point-là, nous différions totalement, lui et moi. Contrairement à mon compagnon, je pouvais à tout instant transformer quelqu’un en vampire.
 
Nous discutions souvent à propos des diverses mythologies antiques. Nos connaissances sur ce point se révélèrent assez limitées, étant donné que nous ne nous étions intéressés qu’aux mythes des pays dans lesquels nous avions résidés. Néanmoins, nous nous aperçûmes qu’à chaque fois, nos deux espèces étaient présentes.
 
Pour les Grecs et les Romains, les vampires étaient Hadès ou Pluton, le dieu des Enfers. Quant aux lycans, ils étaient représentés par Cerbère, le chien gardant la porte des morts. Pour ces humains, les immortels étaient complémentaires. Hadès recueillait les morts et infligeait des supplices à ceux qui avaient commis des crimes dans leur vie. Cerbère avait un rôle plus ambigu : non seulement il empêchait Hadès et les défunts de retourner sur Terre et d’y semer la désolation, mais il interdisait toute intrusion des mortels dans ce sombre royaume. Il était celui qui évitait que les morts et les vivants ne se mélangent.
 
Chez les peuples nordiques, Héla incarnait les vampires. Déesse de la mort, la moitié de son visage était plongé dans les ténèbres et l’autre dans la lumière de la vie. Elle conduisait les esprits des défunts vers des vaisseaux qui suivaient le courant des Elivágar, les douze rivières coulant parmi le monde des hommes et se jetant en Helheim, le monde des morts. Les lycans étaient représentés de nombreuses fois dans la mythologie nordique. Tout d’abord, il y avait Garm, le chien attaché à l’entrée de Niflheim, le royaume de ceux morts de maladies et de vieillesse, dont il gardait le passage. Ensuite, il y avait le gigantesque et puissant loup Fenrir, enchaîné lui aussi dans le royaume des morts. Puis, Sköll et Hati, deux loups qui pourchassaient la lune et le soleil, bien décidés à les dévorer. Enfin, il y avait les Managarms, les loups de la Lune, féroces et sauvages, prenant la vie des mourants et se nourrissant de la chair des cadavres.  Lors du Ragnarök, le combat de la fin du monde, Garm et Fenrir étaient sensés briser leurs liens et tuer de nombreux dieux avant de mourir, tandis que Sköll et Hati devaient avaler la lune et le soleil et que les Managarm engloutissaient les astres. Je n’avais guère été surprise de l’abondance des lycans dans les mythes nordiques, étant donné que ces régions avaient longtemps été un de leurs fiefs. Malheureusement, au vu de l’expansion humaine, les forêts n’étaient plus ce qu’elles étaient en ces temps anciens et ces refuges n’existaient plus à présent.
 
En revanche, en ce qui concernait les Égyptiens, je fus étonnée du résultat de notre discussion. Je savais que de nombreux dieux pouvaient être des vampires, mais je ne m’étais jamais intéressée à ceux qui représentaient les lycans. Tybalt avait eu la réflexion inverse. Une fois nos informations échangées, le bilan était édifiant. Avec leur culte de la mort, ce peuple nous avait gratifié de multiples divinités. Mon compagnon et moi avions des doutes sur certaines d’entre elles, mais des certitudes sur d’autres. Lors de conversations avec mon père, nous avions convenu que sept dieux étaient effectivement des vampires. Le plus évident était bien entendu Osiris, le dieu des morts. Tué et démembré par son frère Seth, il fut reconstitué et ressuscité par sa femme Isis. Immortel, il présidait le jugement de l’âme, décidant ainsi du sort du défunt. Ensuite, venait Nefertoum, le dieu de la vie régénérée, qui présidait avec Osiris à la cérémonie du jugement. Le troisième vampire se cachant dans la mythologie égyptienne s’appelait Andjéty et, tout comme les deux premiers, il décidait également de la renaissance du défunt dans l’au-delà. Puis, il y avait Imentèt, une déesse belle et souriante, symbolisant le côté charmant de la mort et qui accueillait les humains décédés. Le dieu vampire suivant était Sokaris, celui qui séparait l’âme et le corps des humains après leur décès. Les deux derniers nous avaient fait longtemps hésité, Louis et moi, avant de les considérer comme des vampires. Cependant, une lecture attentive de certains textes anciens nous avait finalement décidés à les intégrer à notre espèce. Il s’agissait d’Am-heh, le dieu dévoreur de millions d’âmes et d’Hehet, la déesse de l’éternité. Tybalt m’apprit que les lycans voyaient cinq des leurs dans la mythologie égyptienne. Le premier, bien sûr, était Anubis, le dieu à tête de chacal accompagnant les morts dans l’autre monde et protégeant leurs tombes. Il était étonnant de noter qu’au début, c’était lui le dieu des morts et qu’il veillait à la survie du corps du défunt dans l’au-delà. Cependant, il fut finalement délesté de ces prérogatives au profit d’Osiris, un lycan remplacé peu à peu par un vampire. Ensuite, il y avait Chesmet, une déesse à tête de lionne chargée d’éloigner les démons pouvant causer la mort. Une parfaite représentation de la mission des lycans ! Khonsou, quant à lui, était le dieu de la lune, luttant contre les forces des ténèbres. Enfin, il y avait Khentamentiou, le dieu chien gardien des nécropoles, et Oupouaout qui éloignait toutes les forces hostiles du chemin de Pharaon. Tybalt déclara qu’il y en avait peut-être un sixième, mais qu’il ne le considérait pas comme un lycan : il s’agissait de Douamoutef, le chacal gardien de l’estomac du mort.
 
Tybalt et moi eûmes alors une étrange idée. L’Égypte serait-elle le berceau de nos deux races ? Le nombre de leurs divinités représentant les vampires et les lycans semblait confirmer cette hypothèse. Mais quand même ! Un pays de lumière donnant naissance à des êtres des ténèbres ! Cela paraissait presque absurde. Et pourtant… N’était-ce pas Isis qui avait reconstitué le corps d’Osiris, lui permettant alors de régner sur l’au-delà ? C’était la seule fois où je trouvais une référence à la naissance des vampires. Ma race était-elle issue d’Égypte ? Ce serait vraiment le comble ! Nous qui ne pouvions supporter longtemps la chaleur de l’astre diurne, nous viendrions d’un pays de soleil ? D’un autre côté, il y avait cet énorme culte des morts et cette pléiade de divinités, tantôt protégeant les défunts, tantôt les jugeant. De toute manière, concernant les vampires ou les lycans, je ne voyais pas une myriade d’explications à notre énorme présence dans la mythologie de ce peuple : soit nous étions originaires de ce pays, soit nous y avions longtemps séjourné, marquant les esprits par notre présence.  Malgré les heures que nous passâmes à discuter du sujet, ni Tybalt ni moi ne trouvâmes une réponse satisfaisante à nos questions. Peut-être que nous aurions pu si nous étions capable de lire les hiéroglyphes et si nous allions directement nous informer en Égypte. Le mythe de l’origine de nos deux espèces se trouvait peut-être sur cette terre lointaine. Bien entendu, nous étions nombreux à avoir des idées sur notre création. Mais, je ne connaissais personne ayant sur ce sujet le point de vue des vampires et des lycans, en dehors de mon compagnon et de moi-même. Nous étions probablement les seuls à faire la symbiose entre nos deux clans. Un jour, peut-être, nous nous lancerions ensemble sur les traces de notre passé…
 
Lentement, l’été céda la place à l’automne, les feuilles des arbres commencèrent à changer de couleur. Du roux et du jaune égayèrent les bois, tâches éclatantes au milieu du vert. Je faisais des progrès dans mon nouveau régime, identifiant l’animal selon son odeur. Néanmoins, même si je n’avais pas cédé, je trouvais difficile de me trouver dans le voisinage immédiat des humains. J’étais capable de me maîtriser, mais je ne voulais pas tenter le diable. En même temps que le feuillage, je vis que l’humeur de Tybalt se modifiait peu à peu. Parfois je le surprenais, l’air songeur, les yeux dans le vague. Je savais pertinemment à quoi il pensait mais, dès qu’il me voyait, la joie illuminait son visage et ses yeux. Je compris alors que sa meute lui manquait et que, prochainement, nous irions à sa rencontre.
 
Comme pour confirmer mes pensées, deux semaines plus tard, Tybalt voulut tenter une expérience. Après une de nos chasses, il me proposa d’aller se promener en ville. Il était certain que je serais capable de me dominer et que cela nous indiquerait dans quelle mesure le sang humain me tentait. J’hésitais, mais il semblait tellement confiant que je décidais d’accéder à sa demande. Nous repassâmes par la clairière afin de nous vêtir décemment et gagnâmes la ville. Enfin, je dirais plutôt la bourgade, étant donné que c’était trop petit pour une ville, mais trop grand pour un simple village. Immédiatement, les odeurs des mortels m’assaillirent. Pendant quelques minutes, je fus submergée par la panique. Comment pouvait-il avoir eu cette idée ? J’aurais voulu quitter cet endroit le plus rapidement possible, mais je ne le pouvais pas. Tybalt me tenait fermement par la taille. Je n’avais aucune échappatoire. Résolument, mon compagnon m’entraîna en ville. J’avais tellement peur de ne pas pouvoir me contrôler que je m’interdisais de respirer. Dire que les humains passaient si près de moi… Il suffisait que je tende la main pour en saisir un ! Je sentis soudain le souffle de Tybalt sur ma joue.
 
- Ne triche pas, ma douce. Respire.
- Tu sais ce qu’elle te dit, ta douce ? grognai-je.
- Tu m’as habitué à plus de courage que cela.
 
J’avais une envie irrésistible de répondre à cette provocation, mais un léger problème se posait. J’avais besoin de respirer pour pouvoir continuer à parler. Et bien, puisque c’était ce qu’il voulait…
 
- Tu prends des risques en disant ça, maugréai-je.
- Alors ? Comment était cette bouffée d’oxygène ? demanda-t-il innocemment.
- Qu’est-ce que tu crois ? Chargée de saveurs, bien sûr…
- Et lesquelles ? m’interrompit-il.
 
Je me rendis brusquement compte que l’odeur du sang n’était pas la plus dominante. Contrairement à ce qui s’était passé dans la forêt, je percevais les senteurs des parfums et de la sueur émanant des humains. Mais la meilleure odeur qui me parvenait était sans conteste celle de Tybalt. J’étais persuadée que je ne pourrais voir les mortels que comme des plateaux repas ambulants, après mon abstinence, étant donné la façon dont j’avais réagi il y avait deux mois. J’étais étonnée que cela ne fût pas le cas. Bien entendu, leur odeur me faisait saliver, mais je parvenais à me contenir. Tybalt avait peut-être raison, mon séjour en Amazonie avait été bénéfique sur ce point-là. De plus, je n’étais qu’un demi-vampire, cela jouait certainement un peu. J’avais toujours été plus à même de me réfréner que ma famille. Néanmoins, mon esprit répertoriait toutes les senteurs, m’indiquant qui serait une bonne proie et qui ne serait pas de bon goût. Afin de me changer les idées, je m’évertuais à me concentrer sur des détails, comme le beau pull mauve d’une jeune fille, l’élégance d’un jeune homme, la lenteur d’un vieillard, la superbe voiture garée près du trottoir… Au bout d’une vingtaine de minutes, je sentis que je recommençais à avoir très envie de « goûter à la cuisine locale » et que je devais faire un effort pour ne pas sortir mes crocs. J’en avertis immédiatement Tybalt et nous quittâmes rapidement la bourgade. Ce ne fut qu’une fois dans les bois que je sentis que je me détendais.
 
- Je le savais ! s’exclama Tybalt. Tu vois, il n’y avait que toi pour douter !
- J’ai été surprise de pouvoir à nouveau sentir comme avant, avouai-je, encore étonnée par cette découverte.
- Tu m’expliques ?
- Il y a deux mois, je ne percevais que l’odeur de sang émanant de ces promeneurs. Aujourd’hui, j’ai pu à nouveau sentir normalement. Je percevais les différents parfums que portaient ces mortels, leur transpiration…
- Et tu as tenu presque vingt cinq minutes !  C’est superbe ! Mon amour, je suis si fier de toi !
- On ne va peut-être pas recommencer de sitôt. D’ailleurs, cela m’a mis en appétit.
- Mais, on vient de chasser, s’étonna mon compagnon.
- Et alors ? Désolée, mais ta petite expérience m’a mise en appétit. Il me faut au moins une demi-biche pour chasser mes envies.
- Comme tu veux, princesse. Je me change et on y va. 


Chapitre 15
 
Le temps passant, nous nous aperçûmes rapidement qu’il fallait que je sois repue avant d’aller me promener au milieu des humains. En effet, si j’avais un petit creux, je me maîtrisais difficilement. Mais même nourrie à souhait, je ne pouvais rester que deux heures maximum en ville. Passé ce délai, je commençais à saliver. Mon compagnon était néanmoins à chaque fois de plus en plus heureux de voir les progrès que j’accomplissais. Rien que pour voir la joie illuminer son regard, j’étais prête à tous les sacrifices. D’ailleurs, je percevais de mieux en mieux les nuances subtiles entre les divers sangs animaux. Pour un peu, j’en arriverais presque à apprécier mon nouveau régime alimentaire ! Enfin, presque…
 
Un soir, alors que nous contemplions les myriades d’étoiles, je me rendis compte que Tybalt était complètement absorbé dans ses pensées. Les yeux perdus dans le vague, il semblait totalement indifférent à tout ce qui l’entourait, y compris moi. Je sus alors que le moment était arrivé. Sa meute lui manquait trop. J’avais toujours été parfaitement consciente que cet instant arriverait, et pourtant je ne pus m’empêcher de frémir à cette idée. Oh, pourquoi fallait-il que les lycans soient dépendants de leur clan ? Il était tellement plus simple de vivre libre de tout attachement ! Nonobstant cela, je devais bien reconnaître que j’avais plus d’une fois envié l’amour que les mortels partageaient avec tant de naturel. Comme j’aurais voulu être aimée de cette façon par mes parents et mes frères… Le détachement envers tout dont les vampires étaient capables rendait finalement notre existence bien solitaire. J’aimais beaucoup mes frères et mon père, mais je savais que je pouvais les sacrifier si cela s’avérait nécessaire.
 
Patiemment, j’attendis que mon compagnon achève ses réflexions. Après tout, c’était à lui de décider quand il voudrait affronter les siens. Les minutes s’égrainèrent lentement avant que Tybalt ne pose son regard sur moi. Ses yeux verts reflétaient tant d’inquiétude que j’aurais voulu pouvoir, d’un geste ou d’un mot, effacer toutes ses angoisses. Cependant, je savais que l’épreuve qui nous attendait était nécessaire. Doucement, Tybalt baissa la tête et prit l’extrémité d’une de mes boucles d’ébène qu’il entortilla autour de ses doigts, avant de rompre le silence, d’une voix hésitante.
 
- Nadia, je ne sais trop comment te dire… J’ignore même si j’aurais le courage de t’avouer ce qui me tourmente.
 
Tendrement, je lui relevai le visage. Je le regardais avec amour et confiance, espérant lui transmettre un peu de la force qui semblait lui faire défaut à cet instant. Je me retins de lui dire que je savais déjà ce qu’il s’apprêtait à me confier. Quelque chose en moi me soufflait que je devais le laisser exprimer ses pensées.
 
- Mon aimé, tu peux tout me dire et je peux tout entendre.
- Ma douce… ma mie…Je me déteste pour ce que je m’apprête à te confier.
 
Son regard exprimait tant de douleur, son visage montrait tant de dégoût pour lui que je fus tentée de le prendre dans mes bras afin de le réconforter. Il me semblait profondément injuste que l’homme que j’aimais doive endurer tant de souffrances simplement parce qu’il partageait mes sentiments.
 
- Je suis un monstre ! s’exclama-t-il, en me repoussant et en se relevant. Je suis indigne de toi ! Nous sommes heureux ici, depuis des semaines et moi… Moi, je m’apprête gâcher ce bonheur que j’ai tant attendu, tout ça à cause de ce que je suis !
- Tybalt, ne dis pas cela.
- C’est pourtant l’affreuse vérité ! Je suis déchiré, écartelé entre toi et le besoin de revoir les miens !
 
Il se laissa tomber au sol et enfouit sa tête dans ses bras. Je le rejoignis, et écartant ses mains, je le forçai à me regarder. Sa détresse était telle que j’avais l’impression de sentir mon cœur se serrer dans ma poitrine. Des larmes coulaient sur ses joues et chacune d’elle me blessait un peu plus. Comment pouvait-il croire qu’il était un monstre ? Lui qui était si tendre, si attentionné, si heureux de vivre… De nous deux, c’était moi l’être abject ! Comment osais-je prétendre l’aimer, alors qu’il souffrait tant par ma faute ? Pourquoi notre relation était-elle si facile pour moi ? Je n’éprouvais aucune honte en avouant que j’étais capable de tuer Guillaume pour sauver Tybalt. Comment pouvait-il croire qu’il était aussi mauvais que moi ?
 
- Tu n’es pas un monstre, déclarai-je calmement. Nous savions tous les deux, depuis le début, qu’il nous faudrait affronter les tiens. Je sais que tu dois les revoir, que tu as besoin d’eux…
- Mais j’ai cent fois plus besoin de toi, s’écria-t-il en serrant mes mains. Je ne suis pas lâche, ma toute belle, mais j’ai peur rien qu’en songeant à ce qu’il pourrait t’arriver quand ils te verront. S’ils me rejettent, s’ils me bannissent de la meute, cela m’est égal. Mais s’ils touchent à un seul de tes cheveux…S’ils décident de nous mettre à mort…
- Alors je mourrai à tes côtés, affirmai-je avec sérénité. Je suis prête à mourir par amour pour toi. Je préfère même cela plutôt que vivre une éternité sans toi.
- Je te suivrai avec joie dans la mort, si c’est ce qu’il nous attend, fit-il, les yeux pleins d’une énergie nouvelle. S’il faut se battre pour être ensemble, je me battrai. Rien, ni personne ne nous séparera. Pardonne-moi ces moments de doute, je t’en prie. Je t’aime trop pour supporter qu’on puisse te faire du mal à cause de moi.
- Je le sais. Moi aussi, je me suis déjà demandé ce que je ferai si jamais nous nous retrouvions en face de ma famille.
- Tu as trouvé une réponse ?
- Je les tuerai plutôt que de les laisser te nuire, grognai-je, une lueur farouche dans les yeux.
- À ce point ?
- Évidemment. S’ils te laissent en paix, il ne leur arrivera rien. Mais s’il leur prend la fantaisie de te menacer…
- Je suis tout à fait rassuré.
 
Sa voix recelait le début d’un rire. Souriante, je le pris dans mes bras. Peu importait l’avenir, tant que nous étions ensemble. Je me sentais de taille à faire la guerre au monde entier, rien que pour le protéger. Je sentais la chaleur de ses bras se diffuser en moi, sa force m’entourer et j’étais bien décidée à ce que jamais ne cesse de battre son cœur.
 
- Je dois te sembler un compagnon bien misérable, reprit-il, tristement.
- Nous avons tous des moments de doute. Il n’y a aucune faiblesse là-dedans. C’est humain.
- Tu sembles si forte, prête à tout.
- C’est parce que j’ai moins à perdre que toi.
- Pourtant, tu as renoncé à ta famille.
- Cela n’a pas été si difficile. Nos liens ne sont pas aussi étroits que ceux que tu entretiens avec ta meute. Crois-moi, de nous deux, c’est toi qui as la part la plus difficile. Et puis, je suis convaincue que tout se passera bien.
- Demain, nous quitterons cet endroit. Nous arriverons là-haut à la pleine lune.
- Là-haut ?
- Près de Seattle.
- Attends une seconde. La meute se trouve aux abords de Seattle ? En ce moment ?
- Oui, pourquoi ?
- Nous jouons de malchance. Les miens avaient prévus de s’y rendre, je te le rappelle, déclarai-je, inquiète de nous retrouver pris entre nos deux familles.
- Sacrebleu ! Comment ai-je pu omettre cela ! Quand devaient-ils y aller ?
- Je ne sais pas trop… bientôt... ils y sont peut-être déjà.
- Alors, il y a une possibilité pour que nous devions affronter nos deux clans. Perspective réjouissante, ironisa-t-il. Que disais-tu tantôt, déjà ? Ah oui. Que tout se passera bien. La partie me semble plutôt mal engagée. Néanmoins, je ne veux pas me terrer comme un lapin. Peu importe ce qui nous attend, nous allons y faire face, ensemble.
- Bien parlé. Dis-moi, il nous reste quelques heures avant de nous mettre en route, n’est-ce pas ? demandai-je, un sourire malicieux sur les lèvres.
- Oui, pourquoi ?
- Parce que j’ai envie de me sentir vivante, de profiter du temps qu’il nous reste.
- Oh… Je vois…
 
Sa bonne humeur de retour, Tybalt entreprit de se dévêtir et, toute la nuit, les étoiles furent témoins de nos fougueux ébats. Je me donnai à lui comme je ne l’avais encore jamais fait, sachant que c’était peut-être notre dernière étreinte. Mon compagnon se montra un amant plein d’ardeur et de passion, semblant ne jamais être rassasié. L’aube nous trouva enlacés, heureux et comblés. Nos doutes avaient fui devant notre passion et les nuages qui s’amoncelaient nous parurent de bons augures. Après un plongeon rapide dans la rivière, nous nous habillâmes et rassemblâmes nos affaires. Nous regardâmes une dernière fois la clairière où nous avions été à l’abri du monde. Puis, la main dans la main, nous nous dirigeâmes résolument vers le sud et vers notre destin.
 
Il ne nous fallu que quelques jours pour parvenir à destination. En temps normal, il nous aurait fallu moins de temps, mais nous avions fait de nombreuses haltes afin de profiter pleinement de ces instants de tranquillité. Courant dans la forêt, nous nous arrêtâmes brusquement avant de revenir légèrement sur nos pas. Mon odorat ne me trompait pas. Un lycan était passé par ici, il y avait peu de temps. Trois heures, tout au plus. Baissant les yeux, je distinguais sur le sol la trace bien visible laissée par des pattes de loups. Mon regard croisa alors celui de mon compagnon.
 
- Alors ? demandai-je, d’une voix que j’aurais voulue plus assurée.
- C’est l’odeur de Raphaël.
- Et bien, il ne nous reste plus qu’à la suivre.
- Oui. Mais auparavant, j’aimerais que tu te nourrisses.
- J’ai mangé il y a deux jours, rétorquai-je. Je me sens bien.
- Je sais. Mais si tu manges maintenant, tu seras en pleine forme pour notre petit rendez-vous.
- Tu as raison. Il faut prendre des forces. Toi aussi, d’ailleurs.
- Comme si j’allais te laisser tous les daims de la région ! ironisa-t-il. Tu rêves, petite fille, tu rêves.
- Si tu acceptes de partager mes nuits, tu dois aussi accepter de partager mes rêves.
- Tu comptes m’enlever le pain de la bouche ? On remonte un peu plus au nord, histoire de ne pas croiser inopportunément les miens, et tu vas voir. Je te parie que c’est moi qui aurai le plus gros cerf du coin.
- Pari tenu, mon cher.
 
Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous nous élançâmes, désireux de différer quelque peu notre rencontre avec les lycans. Pendant que nous cherchions une proie, je ne pus m’empêcher de regarder mon compagnon. J’admirai la beauté de son pelage fauve, la puissance de ses foulées, la force qui se dégageait de lui, la limpidité de son regard. Tout en lui me plaisait et je prenais conscience que, dans quelques heures, il cesserait peut-être de vivre. Mais pas tant que je serais là ! Je ne le permettrais pas ! Si je devais sacrifier mon existence pour qu’il puisse poursuivre la sienne, je le ferais avec plaisir. J’avais pris tant de vies humaines, il était probablement juste qu’un jour, j’en paie le prix. D’accord, les loups ne tuaient pas la compagne d’un des leurs. Mais avait-on déjà vu un lycan s’accoupler avec un vampire ? Je savais que notre couple était improbable, et je n’étais guère certaine qu’il soit accepté par la meute. D’autant plus que j’avais peut-être tué un des leurs. D’accord, cela remontait à bien des années, mais le temps n’effaçait pas tout, surtout pour nos espèces.
 
Une odeur maintenant habituelle chatouilla mes narines et mit fin à mes réflexions. Le repas était servi ! Nous nous élançâmes vers notre dîner. Lorsque nous les vîmes, nous laissâmes tomber nos sacs au sol et commençâmes notre chasse. Me souvenant de notre petit pari, je me précipitai vers le plus gros cerf du groupe. Tybalt s’était élancé avec quelques dixièmes de retard et ne put me rattraper. Pendant que je plongeais mes crocs dans la jugulaire de l’animal, je me surpris à savourer la première gorgée. Étrange, comme l’approche de la rencontre avec la meute donnait un goût bien particulier à cette bête. Lorsque j’entendis son cœur battre avec une force clamant sa volonté de vivre, je m’arrêtai. Je voulais prolonger ce repas, ne pas le précipiter. En relevant la tête, je vis Tybalt arracher un gros quartier de viande de sa proie, le mâcher et l’avaler. Je fronçais les sourcils. Quel goût cela pouvait-il bien avoir ? Une idée folle me traversa l’esprit. Lentement, je me penchai sur l’animal qui s’agitait faiblement sous moi. Approchant mes lèvres de sa gorge, je mordis dans la chair. J’avalais le sang et entrepris de mastiquer la viande. Pouah ! Je recrachais bien vite. C’était absolument infect ! Cela avait un goût de… J’étais bien incapable de trouver un mot qui qualifierait correctement ce que je pensais. Bien vite, je me remis à boire le sang chaud du cerf. Je poussai un soupir de contentement. Voilà, ça, c’était bon ! Satisfaite, je me laissais entraîner par la symphonie de son cœur. Le son se fit de plus en plus fort, obsédant. Des ratés vinrent rompre l’harmonie et, quelques gorgées plus tard, le silence se fit. Je retirai mes crocs, songeant une fois de plus que la fin était trop brusque. Avec les humains, le cœur battait sur un tempo fort différent, presque doux. Un peu comme si la victime s’excusait de ne pas mourir suffisamment vite. J’étais alors entraînée dans une espèce de valse lente qui s’achevait lentement, doucement, presque comme un baiser. Alors que maintenant, avec mon nouveau régime, je percevais clairement le combat acharné que l’animal menait contre la mort. Et cette lutte s’achevait toujours brutalement.
 
Je m’assis, attendant patiemment que Tybalt finisse son repas. J’entendais les os craquer sous ses mâchoires et ce seul son me fit sourire. Au moins, le jeune homme avait un bon appétit ! Un cri retentit et, levant la tête, je découvris un rapace planer dans le ciel. J’étais bien incapable de dire à quelle espèce il appartenait. Néanmoins, son vol libre et gracieux me fit rêver. Il semblait vraiment royal, ne redoutant personne. Il effectua quelques cercles et s’éloigna, toujours avec cette même grâce. Je me mis à songer que, autrefois, j’étais comme lui. Un tueur solitaire ne craignant rien. Mais à quoi servait-il de vivre, si cela signifiait ne vivre que pour soi ? Aujourd’hui, j’avais quelqu’un à protéger. Et contrairement à ce que je croyais auparavant, aimer ne signifier pas s’enchaîner. Je me sentais aussi libre qu’avant, avec un petit plus. J’avais l’impression d’être indispensable à quelqu’un. Cela me donnait une force que j’ignorais jadis. La vie sans lui, c’était comme un long chemin sans début et sans fin, où chaque jour ressemblait au précédent.   
 
Un bruit derrière moi me tira de mes pensées. C’était celui d’une fermeture éclair. Souriante, j’attendis que Tybalt se vêtisse et me rejoigne.
 
- Il nous reste un peu de temps avant que le jour ne s’achève. Que dirais-tu d’aller contempler le lever de la lune ? proposa-t-il, d’une voix grave.
- Avec plaisir.
 
Main dans la main, nous regagnâmes l’endroit où nous avions senti l’odeur de Raphaël. D’un commun accord, nous décidâmes d’attendre ici que le temps soit venu. Nous savions que les lycans n’étaient guère loin. Tybalt avait envie d’un moment de calme avant d’affronter les siens, et j’étais tout à fait disposée à le lui accorder. Il connaissait les siens et je ne tenais absolument pas à le brusquer. Qu’aurais-je fait si j’avais été à sa place ? Je souris en songeant que, tout comme lui, j’aurais tergiversé, puis j’aurais fait montre d’une prudence extrême au moment final.
 
Nous laissâmes nos affaires sur le sol et gagnâmes le faîte d’un arbre. À califourchon sur une branche, dans les bras l’un de l’autre, nous attendîmes. Le soleil, très bas, perdait le combat contre l’obscurité. À l’ouest, le ciel étincelait de jaune et d’orange, pendant qu’à l’est, le bleu de la nuit avançait de plus en plus. Les derniers lambeaux de lumière sombrèrent à l’horizon, remplacés par la nuit qui semblait s’impatienter. Les étoiles s’allumèrent dans le ciel, petites lueurs dérisoires à côté de la clarté lunaire. La pleine lune était magnifique, ce soir, brillant comme jamais elle ne l’avait fait. Elle me fit penser à un diamant posé dans un écrin de velours. Nul nuage ne venait masquer son éclat. 
 
Soudain, un cri retentit. Il fut immédiatement suivi par un deuxième et un troisième. Les lycans chantaient au clair de lune. Dans mon dos, je sentis Tybalt frissonner.
 
- Que font-ils ? demandai-je, curieuse de connaître la raison de ces hurlements.
- Ils chantent.
- Ça, je l’entends, ironisai-je. Mais pourquoi ?
- Ils savent qu’il n’y a ni humains, ni vampires près d’eux. Ils peuvent donc hurler leur joie.
- Parce que ça, c’est un cri de joie ?
- Oui. Je peux même te dire qu’ils ont fait une bonne chasse.
- Ça me donne des frissons, avouai-je.
- À moi aussi. En les entendant, j’ai envie de courir pour les rejoindre, je me sens irrésistiblement attiré par leur chant.
- Je ne ressens pas vraiment la même chose, fis-je, sarcastique. J’ai plutôt envie de fuir ou de me battre. Je ne sais pas comment te décrire vraiment ce que j’éprouve.
- C’est ton instinct de vampire qui parle.
- Il est en train de crier, plutôt. C’est drôle, je pensais quand même que je serais plus calme…
- Tu ne peux renier ce que tu es. Je te rappelle que tu combattu nombre des miens.
- L’inverse est vrai, rétorquai-je.
- Oui, et je serai certainement tendu le jour où je croiserai ta famille.
- J’espère que cela n’arrivera pas.
- On manque de courage, fit-il, goguenard.
- Non. C’est juste que je sais pertinemment comment cela va se finir et que je n’ai guère envie d’étêter un de mes frères pour l’instant.
- Dans quelques minutes, la meute va se taire, reprit Tybalt. Allons-y.
 
Je me laissais glisser de mon perchoir et j’atterris souplement sur le sol. Levant la tête, je vis mon compagnon sauter de branches en branches avant de me rejoindre.
 
- Là où moi, je me foulerais une cheville, toi tu n’as rien, grommela-t-il. C’est vraiment injuste.
- Je serais toi, je me plaindrais, répliquai-je, souriante.
 
Tout à coup, je me retrouvai prisonnière de ses bras. Ses lèvres se plaquèrent brutalement sur les miennes. Un feu jaillit en moi et je répondis avec empressement à son intense baiser. Ses mains me serraient contre lui, avec une telle force que j’avais l’impression d’être prise dans un étau. Mes doigts fourrageaient dans sa chevelure. Nous mettions tout notre désir de vivre dans ce baiser. Je me sentais tellement vivante entre ses bras que je me demandais comment j’avais fait pour vivre sans lui. À présent que nous étions ensemble, ma vie passée me semblait tellement terne. Même si nos races étaient ennemies, c’était lui que j’avais choisi pour être le compagnon de mon éternité. Il avait éclairé mes ténèbres avec une lumière si intense que j’avais eu peur de m’y brûler. Et lorsque je l’avais saisie, elle n’avait pas été engloutie par ma noirceur, mais elle avait brillé encore plus fort, dissipant toutes les ombres enfermées en moi. Lui seul avait été capable de faire fondre la glace qui entourait mon cœur. Avec lui, je savais que moi aussi, j’avais droit au bonheur, en dépit de ce que j’étais. La guerre entre immortels, le sang humain, tout cela me paraissait secondaire. La seule chose qui importait, c’était que les battements de son cœur ne cessent jamais. Brusquement, Tybalt me lâcha et s’adossa à l’arbre. Haletant, la tête baissée, il essayait de retrouver son souffle.
 
Légèrement étourdie par notre étreinte passionnée, une phrase de Sartre s’imposa à moi : « Il m’échappe et me repousse et je ne peux pas plus me perdre en lui qu’il ne peut se diluer en moi ».  Contrairement à deux rivières qui se mélangeaient et fusionnaient pour donner naissance à un fleuve, nous étions deux personnes distinctes. Nous pouvions entremêler nos existences comme nous le voulions, nous ne formerions jamais un tout. Nous avions ignoré nos différences et nous nous étions reconnus pour ce que nous étions : deux immortels qui s’aimaient. Devant cette évidence, et ne pouvant lutter contre la force de nos sentiments, nous avions décidé de nous abandonner à notre passion, en dépit de tous les obstacles. Nous étions deux êtres complémentaires, chacun nécessaire à l’autre.
 
En regardant Tybalt, je vis la résolution qui illuminait ses yeux. Il prit fermement ma main et, nos sacs sur le dos, nous nous mîmes à suivre la piste de Raphaël. Je pouvais sentir la force qui irradiait de mon compagnon. Rapidement, je sentis d’autres odeurs se mêler à celle que nous pourchassions. À chaque fois, Tybalt m’indiquait le nom du lycan concerné. Morgane. Ludovic. Avec Nathanael et Raphaël, cela faisait quatre. Aucune brise ne soufflant, notre présence ne serait pas détectée avant notre arrivée. Nous avions donc l’effet de surprise pour nous.
 
Parvenus aux pieds d’une colline, Tybalt s’arrêta brusquement. Des cris de voix, des rires nous parvenaient. L’odeur des lycans était si forte qu’elle occultait celles de la forêt. Dire qu’ils étaient totalement ignorants de l’ouragan que nous allions déclencher. Au lieu de m’intimider, ces sons et ces effluves raffermissaient ma volonté. J’allais être entourée de lycans et j’étais prête à les affronter. Qu’un seul menace mon compagnon, et il tâterait mes crocs ! Même si c’était la dernière chose que je doive faire ! Tybalt lâcha ma main et passa son bras autour de ma taille. Ses yeux verts brillaient d’un éclat particulièrement tendre.
 
- Je t’aime, murmura-t-il.
- Je t’aime aussi.
 
Puis, lentement, nous gravîmes le versant. Arrivés au sommet, je les vis. Je les observais quelques instant, pendant que Tybalt les nommait. Assis sur une souche, légèrement en retrait, se tenait un homme d’une trentaine d’année. Ses longs cheveux bruns étaient attachés en catogan. À travers son tee-shirt et son pantalon, je devinais un corps musclé. Une balafre parcourait son visage, allant du front jusqu’à sa joue. Sa mâchoire carrée et son nez busqué accentuait sa prestance naturelle. Lorsque Tybalt m’apprit que c’était Nathanael, je n’en fus guère surprise. Il regardait avec un certain amusement deux jeunes hommes qui luttaient, au milieu de la clairière. L’un des deux, Raphaël, était plutôt trapu, avec des biceps saillants. Ses courts cheveux blonds étaient trempés de sueur, tout comme son corps. Il semblait jeune, 22 ans tout au plus. Je ne distinguais aucune cicatrice sur son corps, mais je pouvais voir qu’il mettait vraiment toute sa force dans ce combat amical. Un bleu s’étalait sur sa joue, tranchant avec sa peau claire. Son adversaire était son exact opposé. Grand, élancé, il esquivait sans peine les assauts répétés de son ami, même s’il paraissait n’avoir que 19 ans. Il prenait même la peine d’en rire en rejetant en arrière ses cheveux noirs. Sur son dos bruni par le soleil, je vis clairement cinq traces parallèles. Ludovic, puisque tel était son nom, avait été profondément griffé par un vampire. Puis Tybalt me montra une jeune femme, Morgane. Svelte, une vingtaine d’année, elle possédait néanmoins des formes généreuses. À demi allongée sur le sol, elle regardait les deux lutteurs avec un air amusé. Son visage aux traits délicats, encadré par des cheveux bruns bouclés, contrastait avec celui de Raphaël. Tybalt m’apprit qu’ils étaient ensemble depuis une centaine d’année. Curieusement, il manquait deux lycans par rapport à la dernière fois que je les avais vus. Je n’eus pas le temps de m’interroger plus en avant qu’un cri jaillit.
 
- Stop !
 
Tout le monde se figea, les voix se turent immédiatement, les lutteurs se séparèrent. Nathanael nous avait vu... Le reste de la meute, suivant son regard, nous découvrit à son tour. Quelques secondes passèrent pendant lesquelles nous nous observâmes. Tybalt resserra son bras autour de ma taille. Personne ne bougeait, n’osant rompre le fragile équilibre qui s’était installé. Le premier, Raphaël fit un pas vers nous quand un second ordre fusa.
 
- Reste où tu es !
 
L’autorité de Nathanael était telle que l’élan du jeune homme fut aussitôt brisé. Le chef s’avança alors, calmement. Néanmoins, je pouvais voir que ses doigts s’étaient crispés en un poing et qu’il serrait les dents. De toute évidence, voir son fils avec un vampire ne lui plaisait guère… Il s’arrêta à l’orée de la clairière, sans faire un geste ni prononcer un mot. Tybalt me regarda et, après un bref hochement de tête, nous descendîmes lentement à la rencontre de la meute.   


Chapitre 16
 
Nous nous arrêtâmes à quelques pas de Nathanael. Ses yeux, aussi noirs que la nuit, semblaient sur le point de jeter des éclairs. La colère qui l’habitait était visible dans tout son maintien. Je voyais clairement les efforts qu’il faisait pour ne pas se transformer et attaquer. Seule la présence de son fils le retenait. La mâchoire crispée, les muscles tendus, il émanait de lui une telle puissance que l’air en semblait chargé. Les yeux dans les yeux, nous nous affrontâmes du regard. Bien décidée gagner ce duel, je demeurai droite, aussi digne que je le pouvais. Un instant, qui me sembla durer une éternité, passa. Puis, Nathanael reporta son attention sur Tybalt. Celui-ci resserra encore son bras autour de moi, mais ne baissa pas les yeux face à son père. Les sens en alerte, je perçus un mouvement à la limite de mon champ visuel. Un rapide coup d’œil m’apprit que la meute s’était déplacée. À présent, ils avaient formé un demi-cercle autour de nous. Ainsi, nous n’avions aucune chance de nous échapper s’ils passaient à l’attaque. Leurs odeurs envahissaient la clairière, masquant toutes les autres. Je me rendis alors compte à quel point celle de Tybalt était atténuée. Malgré moi, je sentis mes muscles se crisper, mon instinct vampirique réapparaissant. Je fis taire un grognement naissant et me concentrai à nouveau sur leur chef.
 
- Alors, c’est pour cela que tu es parti ! ragea Nathanael. Dire que je pensais que tu avais juste besoin d’un peu de solitude ! On peut dire que tu m’as bien joué ! Tu oses ramener un vampire parmi nous !
- C’est étrange que tu dises cela, père, objecta Tybalt, calmement. Il m’avait semblé que pendant toutes ces années, tu te doutais de ce que je ressentais pour Nadia.
- Je lui suis reconnaissant de t’avoir épargné, c’est vrai. Je te savais intrigué par elle, c’est certain. Mais je ne me doutais pas que tu lierais ta vie à la sienne !
- C’est pourtant le cas.
- Maintenant, je comprends mieux pourquoi elle et son clan nous ont échappé à Vienne. Tu étais parti en éclaireur et tu les as prévenus ! Tu as sauvé des vampires !
- Non ! Je vous ai empêché de la tuer, ce n’est pas pareil !
- En effet, la nuance est de taille, reconnut Nathanael. Et maintenant que tu as batifolé pendant des semaines avec elle, tu reviens et tu espères que nous allons vous accueillir, c’est ça ?
- Je suis simplement venu parce que je le devais. Je ferai ma vie avec Nadia, en dehors de la meute s’il le faut. Je préfère vous quitter que de la perdre. Je suis désolé, mais je ne suis rien sans elle. Elle est ma vie, désormais. Tu peux décider de nous tuer, mais sache que je ne vous laisserai pas l’attaquer sans réagir. Le choix t’appartient.
 
Je sentais la tension s’accroître autour de nous. J’étais incapable de deviner ce qui allait se passer. Un seul mot de Nathanael, et la meute se jetterait sur nous. Je rassemblais mes forces, prête à défendre Tybalt. Je perçus l’hésitation du chef. Tenait-il suffisamment à son fils pour nous laisser vivre ?
 
- Pourquoi, Tybalt ? demanda son père, d’une voix plus calme. Tu peux avoir toutes les femmes que tu veux. Alors pourquoi un vampire ?
- C’est ainsi, je n’y peux rien. Je l’aime depuis notre première rencontre.
- Tu ne peux pas dire ça, Tybalt ! Tu n’en as pas le droit ! s’insurgea Raphaël.
- Comment oses-tu me dire ça, alors que tu n’as cessé de plaisanter à ce sujet pendant des années ?
- Justement ! C’était tellement absurde que tu puisses être obnubilé à ce point par un vampire !
- Pourquoi me juges-tu ? Toi qui es plus qu’un ami. Toi qui a combattu et chassé avec moi.
- Précisément ! Et pour ta gouverne, je ne te juge pas, je ne comprends pas ce que tu fais avec ça. C’est notre ennemie !
- Non. Nadia a changé, plaida mon compagnon. Elle a arrêté de boire du sang humain. Elle ne se nourrit que d’animaux depuis des semaines !
- Une simple passade, persifla Raphaël.
- Absolument pas, affirma Tybalt. Pour moi, elle est résolue à me passer de sang humain pour le reste de ses jours.
- Ce qui risque d’arriver bien plus tôt qu’elle ne le croie, menaça le jeune homme.
- Si tu lèves la main sur elle, tu me trouveras d’abord, avertit mon compagnon, d’une voix chargée de menaces. S’il faut se battre, je me battrai, même contre toi.
 
Le silence se fit autour de nous. Doucement, mon compagnon m’avait fait reculer afin d’avoir le champ libre pour attaquer.
 
- Raph a raison, déclara posément Morgane. Je suis désolée, Tybalt, mais nous ne pouvons oublier toutes ces années à traquer les vampires, à les combattre, à nous faire blesser ou à perdre des nôtres. Ta mère et tes frères ont été tués par eux, au cas où tu l’aurais oublié !
- Ne t’inquiète pas, je m’en souviens. Mais tous les vampires ne sont pas pareils.
- Tu as raison, convint-elle, en fronçant les sourcils. Elle ne sent pas comme les autres.
- C’est parce qu’elle est un enfant vampire, déclara Nathanael. Le croisement d’un humain et d’un buveur de sang. Elle possède toutes les qualités de son espèce, avec les défauts amoindris. Je me trompe ?
- Non, vous avez raison, confirmai-je.
- Que veux-tu dire par « les défauts amoindris » ? questionna la jeune femme brune.
- Une meilleure résistance au soleil, une odeur atténuée, répondit le chef en me regardant. Coté qualités, sa vitesse, sa force, son odorat sont meilleurs que le reste de sa race. Tout ce qu’il faut pour mieux nous traquer et nous tuer. Je me trompe ?
- Sauf erreur de ma part, rétorquai-je, c’est vous qui nous chassez. Pour le reste, vous avez raison.
 
Pendant notre échange, la meute avait resserré son étau. Je ne voyais que des visages hostiles ou fermés autour de nous. Quoique, il y en avait un, Ludovic, qui paraissait moins agressif que les autres. Lorsque nos regards se croisèrent, je décelai une certaine perplexité dans ses yeux bruns.
 
- Excusez-moi, mais je pense qu’il faut un peu calmer le jeu, là, intervint-il. Nous pouvons discuter calmement, non ?
- Il n’y a pas à palabrer, protesta Raphaël. Les choses sont claires ! C’est un vampire, elle doit mourir. C’est tout !
- Tu te trompes. Elle est aussi la compagne de Tybalt et tu sais ce que cela signifie.
- Nos lois ne sont pas faites pour être appliquées à nos ennemis, Ludo !
- Et pourtant… C’est bien là-dessus que compte notre ami, n’est-ce pas ?
- Tu as raison, confirma Tybalt. J’espère que vous ne lui ferez aucun mal, par respect pour nos lois et pour moi.
 
L’espace de quelques secondes, nous n’entendîmes plus que le vent qui se levait doucement dans les bois. Les branches s’entrechoquaient lentement, apaisant pour un moment la tension qui régnait dans la clairière. Un hibou hulula avant de partir en chasse. À présent, la lune se trouvait juste au-dessus de nous, éclairant notre assemblée.
 
- En attendant, j’aimerai bien tout comprendre, reprit Ludovic. Si je résume, nous avons un enfant vampire et un enfant loup, autrement dit les meilleurs tueurs de nos deux espèces, qui sont ensembles. Si je ne m’abuse, vous êtes quand même supposés vous battre entre vous. Comment se fait-il que vous ayez supporté d’être ensemble ?
- Tu sais déjà cela, répondit mon compagnon. Nous étions grièvement blessés et nous n’avions plus la force de lutter. Nous avons convenu de faire une trêve…
- Je connais l’histoire, coupa le lycan. Je parle de votre seconde rencontre. À Vienne, si j’ai bien tout suivi. Que s’est-il passé ?
- Lorsque je suis arrivé, j’ai commencé par explorer un peu la ville. Je suis rapidement tombé sur l’odeur de Nadia. Je l’ai suivie jusqu’à une belle demeure où avait lieu un bal. Elle y était, au milieu d’une foule de mortels. En l’observant, j’ai vu qu’elle n’avait pas faim, qu’elle était juste là pour le plaisir. Je me suis senti irrésistiblement attiré par elle. Elle était tellement belle ! Le fait qu’elle soit un vampire et moi un lycan n’avait plus aucune importance. Tout ce que je voulais, c’étais être près d’elle. Alors je l’ai invitée à danser. J’ai été surpris qu’elle accepte, je l’avoue. C’était un moment vraiment … merveilleux. C’est ensuite que je me suis souvenu pourquoi j’étais à Vienne et je le lui ai dit. Bien entendu, Nadia a voulu aller prévenir sa famille. Comme je pensais que vous n’étiez pas loin, j’ai décidé de l’accompagner. La seule idée qu’elle puisse être blessée me révoltait. D’ailleurs, à un moment donné, nous avons croisé la piste de Nathanael. Nous avons redoublé de prudence et poursuivi notre chemin au travers des rues. C’est en arrivant près de chez elle que nous nous sommes séparés.
- Et vous vous êtes revus ensuite ?
- Une fois, en 1937, à la Nouvelle-Orléans. Une nuit de pleine lune. Je songeais à elle et, d’un coup, elle se trouvait devant moi. Pieds nus, la robe déchirée dévoilant largement ses jambes, toute décoiffée, je l’ai trouvée superbe. De nouveau, je me suis senti aimanté par sa seule présence et j’en ai oublié tout ce qui n’était pas elle. Nous nous sommes retrouvés dans les bras l’un de l’autre et… Enfin bref. Lorsque nous avons dû nous quitter, j’ai eu l’impression qu’on m’arrachait le cœur. Ensuite, nous nous sommes perdus de vue jusqu’à il y a quelques mois.  
- Pas exactement, le corrigeai-je. Je suis tombée sur votre piste en 82, près de Saint-Louis. Je me promenais en moto et je n’ai pu m’empêcher de m’arrêter. Je voulais savoir si Tybalt était toujours en vie. Je vous ai vus, tous les sept, en train de vous amuser, près d’une rivière. Vous aviez l’air tellement…insouciants. Je vous ai observés pendant quelques minutes et je suis repartie.
- Tu ne me l’avais pas dit, ça.
- Désolée, très cher. Une omission involontaire.
- Et donc, reprit Ludovic, que s’est-il passé de différent, la dernière fois que vous vous êtes croisés ? Pourquoi partir ensemble ?
- Lorsque nous avons croisé la piste de ces vampires, vous m’avez désigné pour rester à l’arrière, afin de protéger Angèle qui était malade. En patrouillant à la lisière de la forêt, j’ai vu Nadia se précipiter vers vous. Je… je ne pouvais pas la laisser faire, vous l’auriez tuée. Je l’ai interceptée et retenue. Je me suis rendu compte à quel point je tenais à elle. J’étais furieux, rien qu’à l’idée que vous pouviez la blesser. Nous avons discuté et… nous nous sommes aperçus que nous nous aimions. Même si cela pouvait paraître absurde ou invraisemblable, c’était un fait indéniable. Nous avons alors convenu d’arrêter de lutter contre nos sentiments. Nous connaissions les risques, mais nous n’en avions cure. Je suis revenu vous prévenir que j’avais besoin d’un peu de solitude pour réfléchir à certaines choses uniquement afin que vous ne me suiviez pas.
 
Pendant quelques minutes, plus personne ne dit un seul mot. Je sentais que l’animosité qui régnait précédemment s’était légèrement atténuée. Pourtant, je ne comprenais pas en quoi la narration de Tybalt pouvait avoir apaisé un tant soit peu les choses. Peut-être tout simplement sa calme voix grave. Peut-être aussi sa prestance naturelle ou sa franchise absolue. Je me pris à espérer que nous nous en sortirions vivants lorsque Nathanael reprit la parole.
 
- C’est une belle histoire, fils, mais cela ne change pas grand-chose au problème. Bien qu’elle soit ta compagne, nous ne pouvons négliger que c’est un vampire.
- Tu sais pertinemment que, quoi que tu décides, ils obéiront, rétorqua Tybalt en désignant la meute d’un signe de tête.
- Sauf que je suis trop impliqué pour me prononcer objectivement. D’un côté, elle représente nos ennemis. En outre, ta mère et tes frères ont été tué par des… membres de son espèce. D’un autre côté, c’est ta compagne et… je ne peux me résoudre à condamner mon fils. C’est peut-être une faiblesse de ma part, mais c’est ainsi. C’est une décision qui engage toute la meute et chacun a le droit de s’exprimer, déclara-t-il, en se tournant vers les siens. Qui commence ? Raphaël ?
 
Tous les visages se tournèrent instantanément vers le jeune homme. Les sourcils froncés, il arborait une mine renfrognée. Le moins que l’on puisse dire, c’était qu’il n’appréciait guère la situation. La sueur ruisselait encore sur son torse nu, faisant ressortir ses impressionnants pectoraux. Ses yeux bleu azur luisaient d’un éclat féroce. Je me remémorais rapidement ce que Tybalt m’avait dit de lui. C’était son meilleur ami, son frère de chasse. Étrangement, il me semblait qu’il aurait plutôt dû soutenir mon amant. Au lieu de cela, le jeune lycan semblait pressé de me tuer. Ce fut d’une voix glaciale qu’il rompit le silence. 
 
- Vous vous êtes rencontrés sur un champ de bataille. Et ce jour-là, Zachary est mort. C’est peut-être elle qui l’a tué, et tu voudrais qu’on fasse abstraction de tout cela.
- Je sais qu’il est impossible d’oublier quoi que ce soit. Je veux juste que vous admettiez que Nadia a changé depuis. Elle fait des efforts louables pour se passer de sang humain, simplement parce qu’elle sait que c’est une condition nécessaire pour que nous soyons ensemble. De plus, tu ne peux lui reprocher son attitude pendant un combat ! Elle n’allait quand même pas se laisser occire sans rien dire ! Je te rappelle que toi aussi, tu as tué, ce jour-là ! 
- Il a un moyen de savoir, intervins-je, surprise de ma sérénité. Je n’ai tué qu’un seul loup, lors de cette bataille. Celui qui s’en était pris à mon frère.
- Nous avons tous attaqué des vampires, je te signale, rétorqua Raphaël. Dis-nous plutôt comment était le lycan que tu as supprimé.
- Grand. Très fort. La fourrure grise.
- Grise ? releva Raphaël.
- Oui, affirmai-je, priant intérieurement pour que Zachary ait été d’une autre couleur.
- Ce n’était pas plutôt blanchâtre ? insista-t-il.
- Absolument pas, certifiai-je. C’était un gris acier.
- Alors, ce n’était pas Zach. Il n’empêche que quelques semaines de repentir ne peuvent effacer des décennies de meurtres.
- Mon alimentation est inhérente à ma nature.
- Certainement. Mais puisque que le sang animal vous convient, pourquoi s’en prendre aux humains ?
 
Je n’allais quand même pas lui répondre que c’était parce que le goût en était nettement supérieur ! Peut-être que la réponse la plus simple conviendrait à mon interlocuteur.
 
- Les vampires se sont toujours nourris de mortels. Chaque nouveau-né apprend à les chasser. Cela n’a jamais été remis en cause. C’est notre alimentation naturelle. Bien entendu, comme tu l’as souligné, nous pouvons nous sustenter avec des animaux. Néanmoins, leur sang ne provoque pas les mêmes sensations en nous et il nous laisse… insatisfaits. Nous pouvons nous pâmer de plaisir avec les humains, chose inconcevable avec les bêtes. 
- Et tu te dis prête à y renoncer…
- Exactement. Cela fait des semaines que je me contente d’animaux.
- Combien de temps penses-tu tenir ?
- Le temps que Tybalt reste en vie, affirmai-je, catégorique.
- Et s’il meure ?
- Ma vie ne continuera certainement pas sans lui.
- J’ai entendu ce que je voulais. Je te laisse la parole, Morgane.
 
La jeune femme brune me regarda attentivement pendant quelques secondes. Ses yeux noisette ne trahissaient aucune émotion particulière, en dehors d’une profonde réflexion. Ses cheveux, coupés au niveau des épaules, flottaient librement autour de son visage fin. Étant donné qu’elle était la seule présence féminine présente de la meute, j’en déduisis que l’odeur de fleur sauvage devait être la sienne (j’étais bien incapable, par ailleurs, d’attribuer toutes les autres senteurs à leur propriétaire). Enfin, elle se décida à parler.
 
- Raph a parlé de choses importantes, mais il en a une que j’aimerais soulever.
- Laquelle ? demanda Tybalt.
- Excuse-moi, mais je te connais depuis de nombreuses années. C’est elle qui nous pose un cas de conscience, pas toi.
- Va au fait, Morgane.
- C’est à ta…compagne de répondre à nos questions. Et tu peux te détendre, nous ne lui ferons rien dans l’immédiat.
 
Malgré ces paroles encourageantes, Tybalt ne desserra pas son étreinte. Il savait que j’allais être aussi honnête que possible. C’était la seule façon d’être en paix avec nous-même et de pouvoir éventuellement poursuivre notre vie commune. Néanmoins, je devais bien admettre que sentir sa chaleur contre moi me faisait l’effet d’un baume apaisant. Je parvenais à contrôler mon instinct, assez difficilement il est vrai, mais je le maîtrisais.
 
- Je t’écoute, fis-je, le plus calmement possible.
- Tu as dit que tu renonçais au sang humain, et c’est une bonne chose, commença-t-elle. Mais je veux savoir ce qui se passerait si nous croisions la piste de vampires.
- Précise ta pensée, s’il te plaît.
- Les chasserais-tu avec nous ? Les tueras-tu ?
- Morgane ! intervint Tybalt. Comment peux-tu demander cela ?
- Je veux savoir si elle combattra à nos côtés ou si elle rejoindra les siens dans un combat, contra-t-elle. Surtout que nous savons qu’il y a un clan de vampires à Seattle.
- Tybalt, la question est légitime, répliquai-je, me demandant si Morgane parlait de ma famille. Pour être sincère, je ne sais pas exactement ce que je ferai. Il se peut que, si je sens la piste de vampires, je ne vous lance pas à leurs trousses. Nonobstant cela, je ne leur permettrai pas de toucher à Tybalt. Je me battrai à ses côtés, je le protégerai autant que je le pourrai. Et si cela signifie tuer des vampires, je n’hésiterai pas un seul instant. En outre, si vous me permettez de vivre avec vous, j’agirai de même si l’un de vous se trouve en difficulté en face de vampires.
- Autrement dit, reprit la jeune femme, tu ne les traqueras pas, mais tu es prête à les combattre pour défendre Tybalt… et peut-être nous, par extension.
- Exact.
- Même face à ta propre famille ? Tu les trahirais ?
- Je sais qu’ils ne tergiverseront pas. Nos lois sont différentes des vôtres. Dès qu’ils me verront avec un lycan, ils me condamneront. Nous sommes loin d’être aussi liés que vous l’êtes. J’ai beau les apprécier énormément, je tiens plus à Tybalt qu’à eux.
- Et si dans un combat, l’un de nous est sur le point de se faire tuer, regarderas-tu sans rien faire ou interviendras-tu ?
- Je ne pourrai plus regarder Tybalt en face si je laisse mourir l’un d’entre vous sous mes yeux, sans réagir. Vous comptez beaucoup pour lui, vous avez une place importante dans son existence. Je ne peux décemment le faire souffrir volontairement. Et je ne suis pas sûre qu’il me pardonnerait une telle forfaiture.
- Donc, du moment où tu t’engages à nos côtés dans une bataille, tu resteras avec nous et tu nous aideras. C’est bien ça ?
- Précisément.
- J’ai la réponse à ma question. À toi, Ludo.
 
Bon, les choses ne semblaient pas si mal engagées que cela. Force était de reconnaître qu’ils faisaient des efforts honorables. Apparemment, ils avaient choisi de respecter leur loi, même si j’étais un vampire. Préserver Tybalt leur paraissait plus important que de nous éliminer. C’était à Ludovic de parler, à présent. Je revis les cicatrices de son dos, ne pouvant m’empêcher d’espérer qu’elles n’aient pas été faites lors de cette fameuse rencontre qui avait scellé mon destin.
 
- Comme vous tous, entama-t-il, j’ai combattu des vampires et j’ai été blessé. Pourtant, il me semble injuste de reprocher à Nadia les torts de tous les vampires existants. Si nous nous vengeons sur elle de tout ce que nous avons souffert, alors nous ne vaudrions pas mieux que les vampires. Je pense que ce serait une erreur de notre part. De plus, avec elle, nous pouvons en apprendre plus que tous les lycans ne l’ont jamais fait. Ce qui serait un atout considérable. Vous avez déjà posé les questions essentielles. J’en ai juste une seule. Nadia, lors de ce combat où vous vous êtes rencontrés, je me souviens t’avoir vu hésiter avant d’entrer dans la bataille. Peux-tu me dire pourquoi ?
 
Le moment était venu de jouer cartes sur table. J’avais conscience, d’un coup, de détenir un atout précieux. Mais oui ! J’étais un demi-vampire ! Et mon père biologique… Comment avais-je pu négliger ce fait ? J’eus une pensée reconnaissante pour ma mère, dont le choix allait peut-être faire pencher la balance du destin en ma faveur. Je ne pus retenir un sourire.
 
- Ma question te gêne-t-elle ?
- Pas le moins du monde, affirmai-je. Mais la réponse risque fortement de vous surprendre.
- Nous n’attendons que ça.
- Comme Nathanael l’a dit tantôt, je suis un enfant vampire. Ma mère a eu recours à un humain pour me concevoir. Or, il se trouve que celui qu’elle a choisi avait été mordu peu de temps avant par un lycan et n’avait pas encore effectué sa première transformation.
 
Des murmures s’élevèrent de tous les membres de la meute. Pendant quelques instants, ce fut même une véritable cacophonie, chacun s’interpellant, se coupant la parole, s’exclamant. À l’évidence, ils ne s’attendaient  pas à cela. D’ailleurs, comment auraient-ils pu s’en douter ? Tybalt en profita pour me faire un rapide baiser dans le cou, tout en me murmurant :
 
- Tu viens de lâcher une véritable bombe, mon aimée.
 
Avec un peu de mal, Nathanael réussit à ramener le calme au sein des jeunes gens.
 
- Tu es en train de nous dire que tu as du sang lycan dans les veines, reprit le chef, assez décontenancé. C’est impossible !
- Et pourtant, je suis devant vous. Mes parents ont senti une différence chez cet homme, et c’est pourquoi ils ont porté leur choix sur lui. Ils pensaient, à juste titre, qu’il parviendrait à mettre ma mère enceinte. Après leur… accouplement, ma mère a fait part de ses remarques à mon père et ils ont décidé de surveiller cet humain, afin de savoir ce qu’il avait de distinct des autres mortels. Ils ont assisté à sa transformation en lycan.
- Comment savaient-ils que c’était la première et non une autre ?
 
Brièvement, je leur narrais ce que m’avait appris Sylvia. Ils ne cessaient de se regarder et de chuchoter. Tous se souvenaient de leur première fois. Tybalt m’avait dit que c’était quelque chose d’impossible à oublier, tellement cette mutation était différente des autres, plus douloureuse, moins réfléchie, incontrôlable.
 
- Calmez-vous, on ne s’entend plus penser, ordonna Nathanael. Cela change certaines choses, c’est un fait. Mais en quoi cela répond-t-il à la question de Ludovic ?
- C’est simple, assurai-je. Le fait que mon père biologique soit un mortel mordu par un lycan a quelques effets sur moi.
- Lesquels ? coupa aussitôt le chef.
- Les nuits de pleine lune, comme celle-ci, j’ai énormément de mal à côtoyer des vampires. Même ma propre famille, révélai-je. J’ai ce que mes parents appellent « une crise », je ne reconnais plus leur odeur et… je les attaque. La première fois que c’est arrivé, j’ai failli tuer mon père. Depuis, j’ai appris à me maîtriser, même si cela est très difficile. Lorsqu’a eu lieu ce fameux combat, je sortais tout juste d’une de ces crises. J’avais attaqué les miens et mes frères avaient été obligés de me prendre du sang pour me calmer. J’ai hésité, afin d’être certaine de ne pas agresser ma famille et de combattre les…bons…adversaires.
- Intéressant. Et cela arrive à chaque pleine lune ?
- Presque. Mais comme je l’ai dit, avec le temps, je contrôle un peu mieux mes accès de rage.
- Et là, d’être au milieu de nous, cela te fait quelque chose ?
- Étant donné que je ne me suis jamais retrouvée au milieu de lycans pendant que je vivais avec les miens, il est difficile de vous répondre. J’ai néanmoins l’impression de dominer correctement mes instincts de vampires. Je ne me sens pas particulièrement à l’aise, il est vrai. Cependant, je n’ai aucune envie impérieuse de vous attaquer, mais peut-être est-ce dû au fait que j’aime votre fils.
 
Un silence religieux accueillit mes propos. J’en profitais pour regarder enfin mon compagnon. Même s’il était toujours tendu, il paraissait moins sur la défensive que précédemment. Il m’adressa un de ses sourires charmeurs, accompagné d’un clin d’œil. Ses yeux verts me disaient tout l’amour qu’il me portait. A priori, ce que je venais de dire faisait une certaine différence. Ce fut d’une voix grave que Nathanael reprit la parole.
 
- Cela fait presque 370 ans que je suis un lycan. J’ai combattu maintes fois et tué à de nombreuses occasions. Je croyais tout connaître des vampires. Pourtant, je me rends compte aujourd’hui qu’ils ne sont pas tous pareils. Il semblerait qu’il y en ait même quelques uns de fréquentables et qui nous réservent des surprises, ajouta-t-il en me regardant. Le principal reproche que nous leur faisons, c’est de tuer des humains. Nadia dit qu’elle y renonce, et donc ce sujet n’a plus lieu d’être. En outre, elle affirme que son géniteur à été mordu par l’un des nôtres peu de temps avant de la concevoir. C’est tellement incroyable que cela ne peut qu’être vrai. Cela signifie qu’elle a du lycan en elle. On pourrait dire qu’elle appartient un peu à notre espèce, même si c’est de façon infime et que sa part vampire est, de loin, la plus présente. J’avoue être fortement tenté de lui accorder, exceptionnellement, le bénéfice du doute et de lui permettre de continuer à vivre, en accord avec nos lois. Cependant, deux d’entre nous sont actuellement absents. Angèle et Daniel sont partis pour quelques jours, histoire de se retrouver seuls, en couple. J’attendrai donc leur retour avant de prendre une décision définitive, afin qu’ils puissent également s’exprimer. En attendant, si cela vous convient à tous, je souhaiterais autoriser mon fils et sa compagne à demeurer parmi nous. Si quelqu’un à une objection à faire, qu’il la formule maintenant.
 
Je retins mon souffle. C’était plus que ce que j’osais espérer. Je les regardais chacun, tour à tour, essayant de percer leurs pensées. Personne ne prit la parole. L’animosité du départ avait fait place à de la curiosité et de l’étonnement. J’adressai une pensée reconnaissante pour celui qui, l’espace d’un ébat, avait été mon père. Finalement, ce côté lycan que charriait mon sang avait des avantages.
 
- Bien. Puisque c’est ainsi, réjouissons-nous car mon fils est de retour. 


Chapitre 17
 
En entendant cela, j’en eus le souffle coupé. Si j’avais pu, j’en aurais pleuré de soulagement et de joie. J’avais envie de me jeter au cou de Tybalt, mais je savais que cela serait déplacé. J’étais surprise de constater à quel point ces lycans s’avéraient être différents de ce que j’avais toujours cru. Dire qu’on me les avait toujours dépeints comme une caricature de mortels, des bêtes à apparence humaine ! Alors qu’en fait, ils étaient capables d’une réelle abnégation envers les leurs. Comment nommer autrement ce qui était en train de se passer ? Par amour et respect pour l’un d’entre eux, ils avaient le courage de tolérer ma présence, momentanément il était vrai. Il était presque inconcevable d’imaginer les efforts qu’il leur coûtait de mettre ainsi de côté leurs préjugés et leur haine des vampires. C’était incroyable à quel point ils faisaient confiance à Tybalt ! Rien que parce qu’il était avec moi, la meute paraissait prête à accepter que je reste en vie. Pour moi, c’était presque incompréhensible. Un instant, j’imaginais la situation inverse. Si c’était moi qui avais ramené Tybalt parmi ma famille, j’étais certaine que la rencontre se serait passée fort différemment. Louis aurait été furieux, François également. Ils n’auraient certainement pas été plus loin que : Tybalt est un lycan, il doit mourir, peut importe ce qui le lie à Nadia. Guillaume se serait peut-être montré plus conciliant, mais ce n’était pas certain. Je n’étais pas persuadée que son caractère calme et paisible aurait résisté à la présence de mon compagnon. Je ne pus m’empêcher de songer que ceux que ma race considérait comme des sous-hommes étaient en fait des êtres d’une noblesse bien supérieure à la nôtre et savaient faire preuve d’un courage que bien peu des miens auraient montré en pareille circonstance.
 
Plongée dans mes pensées, je sentis que Tybalt m’attirait à lui. Sans chercher à résister, je me laissais faire. Il me serra contre lui, avec une force qui me ravie et appuya sa tête contre la mienne. Ma joue contre son torse, je respirais avec bonheur sa délicieuse odeur, tout en écoutant son cœur. Je souris en constatant que ses battements agités se calmaient peu à peu. J’avais conscience des regards posés sur nous, mais je n’en avais cure.
 
Trop vite, Tybalt releva la tête, faisant éclater la bulle qui nous isolait du reste du monde. Je tournai la tête afin de voir ce qui se passait. Ludovic s’approchait de nous. D’un pas souple et tranquille, le jeune homme franchit rapidement la courte distance qui nous séparait. Quand il fut à un mètre de nous, il s’arrêta et regarda mon compagnon pendant un long moment. Sa main bronzée se tendit soudain. Je regardais son propriétaire, l’air interrogative.
 
- Puisque vous allez passer quelques jours avec nous, je vous souhaite la bienvenue, déclara Ludovic.
- Merci mon ami, répondit Tybalt en serrant la main offerte.
 
Ensuite, le lycan se tourna vers moi. Libérée de l’étreinte de mon amant, je lui fis face. Son regard plongea dans le mien et y demeura fixé, comme s’il voulait lire en moi.
 
- Cela compte aussi pour toi, Nadia, fit-il calmement.
 
Il souriait tout en disant cela. Ce jeune homme avait l’air tellement naturel. Il paraissait capable d’accepter n’importe quelle situation. Son sourire chaleureux venait renforcer ses paroles. Doucement, je tendis la main et pris la sienne.
 
- Merci, Ludovic, fis-je, en lui adressant mon plus beau sourire.
- Je t’en prie. On ne va pas tomber dans les bras l’un de l’autre, mais nous pouvons certainement cohabiter. Surtout qu’il semblerait que tu vas passer un bout de temps parmi nous.
 
Je relâchai sa main, étonnée par son initiative. Qui aurait cru qu’un jour je serrerais la main d’un lycan, autrement que dans un combat ? Néanmoins, ce bref contact m’avait confirmé une chose. Tybalt était moins « chaud » que ses amis. Les quelques secondes où ma main avait tenu celle de Ludovic avaient suffi à réchauffer ma peau froide. Une pensée saugrenue me traversa l’esprit : un lycan pouvait-il faire transpirer un vampire ? Bien entendu, c’était impossible, mais je n’avais pu m’empêcher d’y songer. S’ils avaient tous la même température que Ludovic, il était normal qu’ils n’aient jamais froid. Les frimas de l’hiver devaient leur paraître presque agréables, d’ailleurs. Il faudrait que je demande à Tybalt.
 
- Moins froide que je ne le supposais, reprit Ludovic.
- Pardon ? m’enquis-je.
- Ta main. Je pensais qu’elle serait plus froide que cela.
- C’est parce que je suis née vampire. Le reste de ma famille a une peau plus glaciale que la mienne. D’ailleurs, tant qu’on parle de température, la tienne est plus élevée que celle de Tybalt.
- Pour la même raison que celle que tu viens d’invoquer, répartit le jeune homme. Mais inversée : j'ai été mordu et me suis transformé par la suite.
 
Décidément, sa cordialité me plaisait énormément. Perplexe, je me demandais comment il parvenait à être aussi amical avec moi, surtout en sachant qu’il avait été grièvement blessé par des vampires.
Quand il s’éloigna, Morgane et Raphaël s’approchèrent. Le couple avait l’air plus réservé. Raphaël tentait de cacher sa colère et je devais bien avouer qu’il y parvenait presque. J’espérais que cela se dissiperait, avec le temps. Après tout, j’avais l’éternité devant moi pour l’amadouer. Morgane était encore surprise de tout ce qu’elle avait entendu cette nuit. Ils s’arrêtèrent à une distance respectueuse.
 
- On ne le dirait pas, commença le jeune homme d’une voix bourrue à l’adresse de mon compagnon, mais je suis vraiment content de te revoir.
- Je le sais, ne t’inquiète pas. Et je comprends aussi que tu ais du mal à accepter que Nadia puisse avoir changée.
- On verra ce qu’il en ait réellement, rétorqua prudemment Raphaël.
- Moi aussi, je suis heureuse que tu sois revenue. Tu ne peux pas savoir comme Raph a été énervant quand tu es parti, déclara Morgane, avec un petit sourire malicieux.
- Je l’imagine parfaitement, répliquant mon amant, la voix pleine de sous-entendus.
- Quant à toi, Nadia, poursuivit la jeune femme en me regardant, laisse-nous le temps de bien réfléchir à tout ce qui s’est dit. Il faut du temps avant d’accepter de remettre en cause ce qu’on croyait certain.
- Je le sais, affirmais-je, calmement. Il m’en a fallu à moi aussi.
 
Après un bref hochement de tête, le couple partit s’allonger sous un arbre. Resté seul près de nous, Nathanael nous indiqua un endroit, un peu à l’écart des autres, et nous invita à le suivre. Appuyés à un arbre, nous vîmes que le ciel commençait à s’éclaircir. Le chef me regarda attentivement. Après un soupir, il entama la conversation.
 
- Le jour arrive.
- C’est un fait, répondis-je.
- Est-ce que cela ira ?
 
Je regardais autour de moi. Nous étions à la lisière de la petite clairière. J’observais le ciel et me rendis compte que j’allais me retrouver en pleine lumière. Pas un seul nuage pour atténuer l’éclat du jour, pas la moindre petite brume.
 
- Si nous pouvions reculer juste d’une rangée d’arbres, afin que je sois à l’ombre, cela m’arrangerait, avouai-je.
- Allons-y, proposa Nathanael. En plus, on pourra discuter en laissant les jeunes dormir.
 
Nous changeâmes de place et nous nous assîmes confortablement sur l’herbe. Nous gardions tous les trois le silence, chacun réfléchissant à ce qui s’était passé cette nuit. Les évènements récents amenaient forcément un bouleversement dans nos petites vies ordinaires.
 
- Je ne sais pas comment je dois réagir, déclara doucement Nathanael, rompant le silence. D’un côté, tu es un vampire, c’est indéniable. D’un autre, tu es la compagne de mon dernier fils. C’est une situation…inhabituelle, inconcevable même.
- Je conçois parfaitement que nous ayons tous besoin de temps pour comprendre et s’adapter à cette conjoncture, assurai-je.
- Surtout qu’il manque deux des nôtres, et j’ignore comment ils vont réagir. J’ignore aussi comment prendre une décision, dans un sens ou dans l’autre.
 
Je me sentis émue par le conflit qui agitait Nathanael. Après tout, il devenait d’un coup mon beau-père. Son honnêteté à mon égard m’apaisait. Il voulait que les choses soient claires, surtout vis-à-vis de son fils. Celui-ci posa sa main sur la cuisse de son père et le regarda tendrement.
 
- Tu feras comme d’habitude, père. Tu prendras la meilleure décision.
- Seulement, cette fois, cela  met en cause la vie de la meute. Profondément. Ce n’est pas du tout la même chose que de décider si nous nous lançons ou pas sur une trace de vampires. Regarde Raphaël. Vous vous êtes toujours parfaitement entendus. Mais là, tu viens de lui porter un sacré coup. Il ne s’y attendait pas. Et je ne sais pas s’il acceptera de vivre avec un vampire près de lui.
- Tu connais notre façon de fonctionner. Quoi que tu décrètes, tu seras obéi.
- Je me demande quand même s’il ne serait pas plus sage de voter, pour une fois, et d’accepter la décision de la majorité. C’est inaccoutumé, j’en ai conscience, mais je crois que c’est le seul moyen de préserver l’harmonie de la meute.
- Si c’est ce que tu penses, fais-le.
- Mais s’ils te rejettent…ou s’ils ne veulent pas de Nadia…
- Alors je m’en irai vivre au loin avec elle.
- Je ne veux pas te perdre. Je te rappelle que je vieillis…
- Toi ! Vieillir ! s’exclama Tybalt, en rigolant. Allons, tu es encore fort. Et tu es le plus sage d’entre nous.
- Ne te moque pas. Les années passent, fils. D’accord, je n’ai rien perdu de ma force, mais je commence à me sentir las. Trop de choses changent, et trop vite. Jamais je n’aurais pensé qu’un vampire puisse renoncer au sang humain, sans vouloir t’offenser Nadia.
- Pas de problème, fis-je. Je comprends que cela paraisse étrange, mais j’ai une excellente raison d’avoir pris cette décision.
- Si cela se sait et si tous les vampires choisissent de changer d’alimentation, qu’en sera-t-il de nous ?
- Comment cela, père ? demanda Tybalt, perplexe.
- Réfléchis. Si nous existons, c’est pour tuer les vampires, parce qu’ils s’en prennent aux mortels. Nous sommes les gardiens de la vie humaine. Mais si, un jour, ils ne sont plus menacés par les… autres immortels… quelle sera notre raison de vivre ? À quoi servirons-nous ? Continuerons-nous à nous battre contre les vampires ? Et dans quel but ? Simplement limiter nos populations respectives ?
 
Les angoisses que Nathanael exprimait me firent sourire. Oh, je ne me moquais pas de lui, bien au contraire ! Mais ces paroles étaient un écho étrange à celles que Louis avait prononcées, plus d’un siècle auparavant. Les immortels étaient-ils tous pris dans cette même interrogation : à quoi servons-nous et pourquoi existons-nous ? Je vis les regards interrogateurs que me lançaient mon compagnon et son père.
 
- On dirait que cela te fait rire, soupira Nathanael.
- Oh non, détrompez-vous, m’empressai-je de répliquer. C’est juste que Louis m’a dit à peu près la même chose, il y a plus de 100 ans.
- Louis ? demanda le chef de meute.
- Son père, l’informa Tybalt.
- Il se demandait aussi quelle était la raison d’être des vampires, poursuivis-je, l’air songeur. Il ne nous trouvait aucune quête supérieure à réaliser, ni d’objectif. Il se demandait si nous étions condamnés à vivre simplement au milieu des humains ou si nous avions oublié notre véritable but. Il pensait que, de votre côté, la vie était plus simple. Vous avez une mission à remplir, quelque chose qui vous soutienne dans votre éternité et à quoi vous pouvez vous raccrocher dans les moments difficiles. Tandis que nous, si nous commençons à lâcher pied, à ne plus nous intéresser au monde qui nous entoure, il est très facile de tomber dans la dépression et de nous suicider.
 
La voix brisée, je m’arrêtai. L’image de ma mère, mourant dans mes bras, s’imposa à mes yeux, toujours aussi vivace, me faisant perdre conscience de ce qui m’entourait. Je revis dans les moindres détails son visage, enfin apaisé, et son sourire. J’entendais ses paroles résonner autour de moi. Elle qui avait toujours été d’un calme et d’une douceur exemplaires, c’était encore elle qui tentait de me consoler au moment de sa mort. J’eus l’impression de sentir sa peau glaciale contre moi, cette peau qui devenait de plus en plus froide à mesure que les minutes passaient. Une larme roula le long de ma joue quand je me souvins d’avoir démembré ma propre mère. Le son de ses membres que j’avais arrachés, son sang qui se répandait autour de moi, tout était tellement net. Je fus presque surprise de me remémorer avec autant de précision la façon dont sa longue chevelure blonde avait prit des teintes de sang. Je l’avais alors décapitée et m’étais assise, tenant sa tête devant moi. Ses yeux bleus me fixaient, mais aucune expression ne s’y trouvait. Ses lèvres étaient figées dans un reste de sourire. Il m’avait fallu plusieurs minutes avant de me résoudre à mettre cette tête adorée sur le tas qui fut Sylvia et d’y mettre le feu. L’odeur de son bûcher envahit ma mémoire. Je revoyais les flammes si bleues qui s’élevaient et j’eus la sensation d’être brûlée moi aussi. Mais une voix me parvint, une voix aimée qui couvrit mes souvenirs.
 
- Nadia ! Ma mie !
 
Je clignai des yeux, et la vision du brasier s’effaça, laissant place au tendre visage de Tybalt. C’était sa main chaude sur ma joue que j’avais sentie. Son inquiétude et sa tristesse étaient clairement visibles dans ses yeux émeraude. Je m’efforçai de sourire.
 
- Est-ce que ça va ?
- Oui. Juste un souvenir qui s’est rappelé à moi.
- Celui de ta mère ?
- Tu as deviné.
- Je suis navré, ma douce.
 
Tendrement, il me prit dans ses bras. Son étreinte suffit à faire s’éloigner de moi les fantômes du passé. Je sentis fondre ma douleur grâce à son amour. Tybalt me relâcha et s’assit entre son père et moi. Il passa un bras autour de moi et m’attira contre lui. Un regard aux alentours m’apprit que les autres lycans s’étaient endormis. Le soleil envahissait tout, sa lumière chassant les moindres ombres. Heureusement que les arbres me protégeaient suffisamment.
 
- Tu peux pleurer, dit simplement Nathanael, après un moment.
- Parfois.
- Je m’excuse. Je ne voulais pas raviver des souvenirs douloureux.
- Bien que vieille, la peine reste intacte.
- C’est le lot de tous les immortels.
- En outre, avec tout ce qui vient de se passer, j’ai un peu les nerfs à fleur de peau. Il n’est pas dans mes habitudes de pleurnicher.
- Nous sommes toujours tributaires de nos émotions. Elles prennent le pas sur nos pensées dans les moments de faiblesse ou de fatigue.
- Veuillez me pardonnez, mais je vous trouve bien calme, à présent. Comme si la situation était banale. Alors que tantôt, vous étiez très…remonté.
- La nuit est passée, les effets de la pleine lune se dissipent. Je reprends mon caractère normal et il n’est pas dans mes habitudes de me mettre en colère contre quelque chose que je ne peux changer. Mon fils a fait montre de beaucoup de courage en t’amenant ici. Je me dois de me montrer à sa hauteur. Et puis, si je te rejette, je le perds. Et cela m’est proprement intolérable. Je préfère faire des efforts et l’avoir près de moi. En outre, je me doutais depuis quelques temps de l’attirance qu’il avait pour toi. Même si cela ne me ravissait guère. Cependant, j’aurai beau hurler pendant des décennies, il t’aimera toujours. Autant l’accepter de suite, cela nous évitera bien des désagréments.
- Votre attitude est… étrange, mais elle me convient.
- Que veux-tu dire par « étrange » ?
- Tellement différente de ce à quoi je m’étais préparée.
- Déçue ?
- Désorientée, plutôt. 
 
Au même moment, j’entendis un léger ronflement. Perplexe, je regardai mon compagnon. Il s’était endormi, adossé contre l’arbre. Une mèche rousse plaquée sur sa joue, les lèvres entrouvertes, les yeux clos, il paraissait si serein, tellement vulnérable également. Je me morigénai mentalement, me reprochant de ne pas avoir suffisamment fait attention à la fatigue de Tybalt.
  
- C’était à prévoir, fit Nathanael, comme en écho à mes pensées.
- Pardon ?
- Ses nerfs ont été rudement éprouvés tout à l’heure. Il était tendu comme un arc, prêt à en découdre au moindre geste. Je suppose également qu’il n’a pas eu un vrai sommeil réparateur depuis quelques temps.
 
J’acquiesçai. Même si Tybalt avait dormi ces derniers jours, c’était toujours d’une manière agitée. Il n’avait pas eu une seule nuit calme depuis près d’une semaine.
 
- Eh bien, laissons-le se reposer, poursuivit Nathanael, souriant tendrement.
- Et vous-même ? N’êtes-vous pas fatigué ?
- Non. Je me suis bien reposé hier, pendant que les jeunes s’amusaient. Et bizarrement, ta compagnie n’est pas désagréable. Au fait, quel âge as-tu ?
- 17 ans, répondis-je, plus par habitude qu’autre chose.
- Et moi j’en ai 31, plaisanta-t-il. Allez, plus sérieusement.
- 180 ans.
- Plus jeune que Tybalt, Raphaël et Angèle. À peu près l’âge de Daniel.
- Pourquoi cette question ?
- C’est uniquement pour connaître les diverses époques que tu as traversées.
 
Il se tut, le temps de vérifier que les membres de la meute se reposaient correctement. Curieuse, je regardai également les autres. Ils se trouvaient tous à l’ombre des arbres, de l’autre côté de la clairière. Malgré la fraîcheur, ils s’étaient allongés à même le sol, une simple petite couverture sous eux. Ludovic était allongé sur le dos. Un bras replié sous sa tête, la bouche ouverte, il dormait paisiblement. Soudain, il eut un bref sursaut. Il plissa les yeux, marmonna quelque chose. Il changea le bras qui soutenait sa tête et replia une jambe. Une fois sa position modifiée, il poursuivit son somme. Je m’attardais ensuite sur le couple. Raphaël enlaçait Morgane, dans un geste d’une grande tendresse. Maintenant qu’il était calme, il paraissait plus jeune. Son bras musclé tranchait sur la silhouette fine de sa compagne. Il donnait l’impression de pouvoir la briser d’un simple mouvement un peu brusque. Les cheveux de la jeune femme lui masquaient le visage. Quant à ses jambes minces, elles étaient emprisonnées sous la jambe puissante de Raphaël. Je les enviais un instant. Après tout, cela faisait plus d’un siècle qu’ils étaient ensemble. Une éternité, selon les critères humains. Presque la moitié de ma vie. J’entendis un son venant de derrière moi. Je me retournai vivement vers Tybalt. Il était en train de glisser et allait s’écraser au sol. Prestement, je tendis les bras et le rattrapai juste à temps. Délicatement, je le déposai sur la terre ferme. Aussi étrange que cela puisse paraître, il ne s’était pas réveillé. Une fois sur le sol, mon compagnon bougea afin de se mettre sur le ventre. Une main sous la tête, l’autre bras tendu loin devant lui, une jambe à demi repliée, il poussa un léger soupir. J’écartai ses cheveux de son visage. Tybalt frissonna légèrement à mon contact, avant de sourire dans son sommeil. Je me tournai à nouveau vers Nathanael. Ce dernier couvait littéralement son fils du regard.
 
- Il semble plus heureux à présent que je ne l’ai jamais vu, déclara posément le chef de meute. C’est pourquoi j’ai peur.
- À quel propos ?
- Nos modes de vie sont diamétralement opposés, tu ne peux guère l’ignorer. Je m’inquiète pour l’avenir. Est-ce que tu supporteras notre façon de vivre ? Combien de temps ? Que se passera-t-il si tu n’y parviens pas ? Est-ce qu’il te suivra si tu décides de retourner à ta vie d’avant ? Et avec quelles conséquences ?
- Vous vous posez beaucoup trop de questions, osai-je dire. Il n’y a pas autant de problèmes que vous le supposez.
- Admets quand même qu’il y a tout un univers entre les vampires et les lycans. Vous, vous vivez au milieu des humains, au sein de leurs villes. Vous allez chez eux, vous les côtoyez de près. Vous avez souvent l’aspect de nobles gens. D’ailleurs, vous en avez les moyens, je ne sais comment. Alors que nous, nous évoluons au milieu de la nature. Nous n’apprécions nullement les lieux clos. Nous aimons nous retrouver au milieu des humains, mais leurs villes nous semblent toujours trop peuplées, trop bruyantes. Nous avons l’impression qu’il n’y a pas d’espace. Vous aimez les appartements ou les maisons luxueusement meublés, les beaux atours. Nous préférons dormir à la belle étoile, sentir le vent sur notre peau et n’avons guère d’inclination à suivre les diverses modes vestimentaires.
- Et à votre avis, pourquoi un tel écart entre vous et nous, alors que nous sommes tous des immortels ?
- Je l’ignore. Peut-être parce que, avec votre façon de faire, vous transmutez en vampires des bourgeois. Au contraire, nous sommes plus au contact de la population, des paysans et ce sont eux que nous changeons en lycan. Vous avez un certain penchant aristocratique, alors que nous sommes plus… sauvages et épris de liberté.
- Nous sommes libres, nous aussi, rétorquai-je, ne comprenant pas bien ce qu’il voulait dire.
- Oui, à votre manière. Mais vous vous enfermez dans une sorte de comédie. Vous n’êtes pas vous-mêmes.
- Sauf qu’on trouve rarement des mortels arpentant continuellement les bois. Si nous voulons nous nourrir, il est nécessaire de rester à proximité  des humains.
- Argument infondé, réfuta-t-il. Nous les protégeons sans pour autant passer notre temps à leur contact.
- À ce propos, comment y parvenez-vous ?
- Simple. Nous les surveillons de loin et nous vous surveillons de près. Dès que nous flairons une de vos pistes, nous la suivons jusqu’à ce que nous vous dénichions. Si nous y parvenons, un combat s’engage. Puis nous repartons, à la recherche d’une autre trace vampirique.
- En fait, vous passez votre temps à nous chasser, remarquai-je.
- Pas totalement. Nous nous accordons des temps de repos. Parfois quelques semaines, parfois quelques années. Nous choisissons un endroit qui nous convienne et nous y restons le temps nécessaire. Nous reprenons des forces, nous élevons nos enfants, nous éduquons les nouveaux lycans, ce genre de choses. Et vous, que faites-vous de votre éternité ?
- Nous nous mêlons aux hommes. Nous imitons leur façon de s’habiller, de parler, de s’amuser. Nous tentons de nous adapter du mieux possible à l’évolution des mortels.
- Vous « tentez » ? releva Nathanael.
- Oui. Les vampires n’ont pas tous une bonne capacité d’adaptation. Certains sont trop figés, et sont imperméables à tout changement. Même pour les autres, il faut souvent un petit délai avant de pouvoir appréhender correctement une nouvelle époque.
- Et toi ?
- J’ai toujours eu plus de facilité que ma famille sur ce plan-là. Probablement parce que je ne suis qu’à moitié vampire.
- C’est possible. Et que faites-vous de vos journées, quand le soleil vous empêche de sortir ?
- Cela dépend des familles. Chez moi, nous aimons faire de la musique, danser, lire, s’amuser ensemble. On trouve toujours une occupation. Nous sommes… plutôt inventifs là-dessus. 
 
Nous passâmes une grande partie de la journée à deviser ensemble, pendant que les autres lycans dormaient. Nous nous posions mille et une questions, sur nos habitudes, notre manière de comprendre certaines choses, nos croyances. Chacun à notre façon, nous essayions de combler un peu le fossé qui séparait nos races. Il était certainement difficile pour Nathanael de remettre en cause sa croyance selon laquelle je n’étais qu’un monstre avide de sang humain. Nous faisions des efforts pour mettre nos préjugés de côté et ce n’était pas toujours évident ! J’appris ainsi que sa balafre avait été faite par un vampire lors de la bataille qui avait coûté la vie à la mère de Tybalt. Nathanael avait vraiment eu de la chance de s’en sortir. Je ne pouvais qu’imaginer les efforts qu’il devait faire pour tolérer ma présence parmi la meute, même si rien n’était encore vraiment décidé.


Chapitre 18
 
Vers le milieu de l’après-midi, alors que Nathanael et moi conversions encore, je sentis une main se poser sur mon dos. Souriante, je me retournai et plongeai mes yeux dans le magnifique regard vert de Tybalt. Il me semblait chaque jour de plus en plus beau. Ses cheveux roux avaient de superbes reflets cuivrés, son corps musclé était absolument parfait, son visage faisait pâlir ceux des anges. J’avais l’impression que je ne serai jamais rassasiée de le contempler. Et lorsqu’il me souriait comme il le faisait en ce moment, je me sentais fondre. Il se redressa lentement, déposa un léger baiser sur ma joue et salua son père.
 
- Vous avez passé la journée à discuter ? demanda-t-il.
- Qu’est-ce que tu crois ? rétorquai-je. Tout le monde ne passe pas son temps à dormir.
- Il faut croire que j’en avais besoin, fit-il, avant de se tourner vers Nathanael. Alors, de quoi vous êtes-vous entretenu ?
- De tout, de rien. De nos croyances, de nos différences, de nos ressemblances, résuma le chef de meute.
- Et la conclusion de tous ces palabres ?
- Il n’y en a pas. Mis à part, bien entendu, qu’il semblerait que les vampires et les lycans ont un bon nombre de préjugés les uns à l’égard des autres. Certains sont fondés, d’autres non. Il va falloir encore en discuter, je pense, afin d’y voir plus clair.
- En parlant de choses à faire, reprit Tybalt en me regardant, il faudrait que nous nous absentions quelques heures.
- Pourquoi ? m’enquis-je.
- Tes yeux commencent à avoir cet éclat que donne la faim.
- Oh…
- Père, si tu le permets, nous allons chasser.
- Allez-y pendant que les autres dorment encore.
- Nous revenons le plus vite possible.
- Bonne chasse.
- Merci, fis-je, légèrement surprise de la facilité avec laquelle il paraissait accepter mes besoins.
- Avant de partir, tu devrai reprendre ta besace, mon fils. Tu es parti si vite, la dernière fois, que tu l’as omise. Elle est dans mon sac.
 
Tybalt se leva rapidement et alla farfouiller dans le sac de son père. Je fronçai les sourcils en le voyant revenir avec une immense ceinture à laquelle était fixé un petit étui. Il la mit en bandoulière, disant qu’il m’expliquerait plus tard. Après un dernier regard sur les trois lycans endormis, nous partîmes en quête d’une proie. Nous prîmes la direction du sud. Cela faisait tellement de bien de courir de nouveau à deux. Je me rendais compte seulement à présent de la tension que j’avais accumulée. La course la faisait doucement disparaître. Qu’il était bon de pouvoir se laisser aller ! Nous dédaignâmes de nombreuses pistes, simplement pour prolonger ce plaisir. Nous slalomions entre les arbres, sautions par-dessus des fourrés. Nous nous amusâmes à voir lequel de nous deux grimpait le plus vite aux arbres. La victoire à nos différents paris allait de l’un à l’autre, comme refusant de nous départager. En riant, nous bondissions de branches en branches, entrelaçant nos courses au gré de nos envies. Lors d’un saut, nous nous percutâmes et tombâmes au sol. Heureusement, Tybalt ne se fit pas mal. Nous reprîmes nos jeux. Mon compagnon avait décidé de conserver son apparence humaine. Je trouvais que cela me donnait un certain avantage, notamment lors de nos défis au saut en longueur, mais je n’en dis rien.
 
Nous allions enfin commencer notre recherche d’un repas lorsqu’une odeur vint nous arrêter. Je stoppai ma course si brutalement que je faillis perdre l’équilibre. Je fermai les yeux et me concentrai. Tybalt, lui aussi, humait l’air. Les effluves que nous sentions avaient une odeur que je connaissais bien. Deux vampires étaient passés par ici, il y avait moins de deux heures. Je fronçais les yeux en reconnaissant ces senteurs. François et Louis. Ainsi, ma famille était bel et bien dans les parages. Morgane avait dit qu’il y avait un clan de vampire à Seattle. Était-ce eux ? Et pourquoi ne sentais-je pas la trace de Guillaume ? Était-il mort ou simplement ailleurs ? Mais plus important, que faire ? Les lycans ne mettraient pas longtemps avant de croiser leur piste. D’ailleurs, il y en avait un avec moi ! Comment allait-il réagir ? Allait-il se lancer sur leurs traces pour les affronter ? Appeler la meute en renfort ? Assisterai-je à la mort de ma famille ? Me battrai-je contre les miens ? Tant de questions se bousculaient dans ma tête que je me demandais un instant si je n’allais pas avoir une migraine. La voix de Tybalt me fit rouvrir les yeux.
 
- Je connais ces odeurs. Ce sont celles de ta famille, n’est-ce pas ?
- Oui, acquiesçai-je.
- Je n’en perçois que deux.
- Moi aussi. J’ignore où se trouve Guillaume, s’il est encore en vie cela va sans dire.
- C’est là que la question posée par Morgane cette nuit prend tout son sens.
- Tu sais déjà quelle sera ma réponse. Je ne le dirai pas à ta meute, mais je ne t’en voudrai pas non plus si tu le fais.
- C’est donc à moi de décider, si je te comprends bien.
- Parfaitement.
 
Le silence me sembla durer une éternité. Tybalt réfléchissait. Ce n’était pas très sympathique de ma part de le laisser prendre cette décision, mais je m’en sentais incapable. Je ne pouvais condamner ma famille à mort. Je n’en avais pas le droit. D’un autre côté, je savais que je ne laisserais pas mon compagnon se battre seul contre eux. Il était hors de question que je permette aux miens de le blesser. Si Tybalt décidait de se lancer à leur poursuite, je le suivrais. 
 
- J’ai choisi, fit le jeune homme, me regardant dans les yeux.
- Et ?
- Pour cette fois, laissons-les en paix. Comme tu es ma femme, ils deviennent ma famille par alliance. Disons que c’est un cadeau que je leur fais, pour les remercier d’avoir pris soin de toi pendant toutes ces années. Mais je ne leur ferai peut-être pas grâce la prochaine fois. Cela dépendra en grande partie des circonstances qu’il y aura.
- Merci.
- De rien. Et si nous poursuivions notre chasse ?
 
Nous changeâmes de direction et nous nous remîmes en chasse. Je lui étais reconnaissante de ce qu’il venait de faire. Il savait que les miens se nourrissaient de mortels, et pourtant il les laissait partir. J’eus l’impression que mon cœur était subitement trop petit pour contenir tout l’amour que je ressentais pour lui. Comment un être aussi bon, aussi généreux pouvait-il exister et se trouver avec moi ? Nous n’eûmes le temps de parcourir que cinq kilomètres quand une autre piste vint frapper nos narines. Celle-là aussi nous fit piler net. Je n’eus aucun doute quant à ceux qui avaient laissé cette trace. Deux lycans. La piste datait de trente, quarante-cinq minutes tout au plus. Décidément, cette forêt était très fréquentée !
 
- Je connais ces odeurs-là, aussi, fit Tybalt, l’air inquiet.
- Daniel et Angèle ? supposais-je.
- Comment le sais-tu ? s’étonna-t-il.
- Facile. Tu as reconnus ces odeurs, je sais que ce sont des lycans et, comme par hasard, deux des tiens se promènent dans les bois. La conclusion n’est pas difficile.
- Ils se dirigent vers ta famille, déclara mon compagnon, après avoir respiré la piste encore une fois.
- Que faisons-nous ?
- Il faut les rattraper. Sinon, ils vont se retrouver à deux contre deux. Enfin, contre trois, si Guillaume rejoint les autres.
- Tu crois qu’on pourra les arrêter ?
- On peut en tout cas essayer.
 
Sans perdre de temps, nous nous élançâmes sur la piste fraîche. Tybalt conservait sa forme humaine. Quand je lui demandai pourquoi, il m’expliqua qu’il ne voulait pas que les siens croient qu’il était en train de me poursuivre. Il ne voulait pas risquer que le couple m’attaque. Pour la même raison, il me demanda de rester à sa hauteur, sachant que je pouvais aisément le distancer. Nous devions arriver ensemble devant Angèle et Daniel. Je me sentis légèrement frustrée de ne pouvoir aller aussi vite que je l’aurais voulu. J’avais peur que les deux loups découvrent ma famille et que nous arrivions trop tard. Néanmoins, force était de reconnaître que Tybalt avait raison. Nous devions être prudents. En tout cas, je constatais que l’odeur des lycans se faisait de plus en plus forte. J’en déduisis qu’ils ne courraient pas, ou pas aussi vite que nous. Encore quelques minutes à ce rythme et nous les rattraperions.
 
Lorsque la piste se fit encore plus forte, nous ralentîmes. Ils étaient tout proches et, étrangement, ils s’étaient séparés. En un instant, je compris ce qui se passait. Le vent soufflait dans notre dos et avait dû leur apporter mon odeur !  Même si elle était légère, elle demeurait celle d’un vampire ! Tybalt était certainement parvenu à la même conclusion car il se tenait à présent devant moi, me faisant un rempart de son corps. Tendue, tous mes sens en alerte, je tentais de découvrir où se cachaient les deux loups. Ah, on pouvait dire qu’ils savaient profiter de l’environnement ! Ils utilisaient au mieux le sens du vent pour m’approcher en restant invisibles. Mais je n’étais pas novice dans ce genre d’exercice. Je m’étais souvent entraînée, avec mes frères. Je devais conserver mon calme, ne pas me laisser submerger par mes émotions. Un léger bruit sur ma gauche me fit pivoter.
 
- Tybalt, à gauche, murmurai-je.
- J’ai entendu. Mais si l’un vient de ce côté, alors le second…
 
Oui, bien sûr ! Ils voulaient me prendre en tenailles. Ils avaient pourtant dû percevoir l’odeur de mon amant ! Ils devaient croire que je le poursuivais, ou inversement. Ils allaient donc passer rapidement à l’attaque ! Tybalt et moi nous mîmes dos à dos, afin de mieux contrer l’assaut.
 
Soudain, un bruit survint sur ma gauche. Mon compagnon pivota instantanément afin de faire face au loup qui arrivait. Ce faisant, je vis une ombre sur la droite. Grande, brune, la gueule ouverte, elle venait droit sur moi. Je m’écartai de Tybalt et me mis en position de défense. Les jambes fléchies, les mains prêtes à frapper, je sortis mes crocs. J’entendais distinctement le martèlement des pattes du lycan, auquel s’ajoutait celui du loup venant vers Tybalt. Je me préparai à bondir sur mon assaillant quand je sentis la main de mon compagnon saisir mon poignet.
 
- Non ! hurla-t-il. Daniel ! Angèle ! Il n’y a pas de danger !
 
Je n’étais absolument pas persuadée que cela allait arrêter la charge. Pourtant, je vis le loup planter ses pattes dans le sol pour s’arrêter. Des mottes de terre volaient, tellement l’effort était grand. Il se contorsionna et finit par stopper sa course à trois mètres de moi. Il était temps ! J’ignorais ce qui se passait de l’autre côté, mais c’était probablement la même scène. Même immobile, je ne pouvais nier la force qui émanait du lycan qui se tenait devant moi. Les épaules larges, les pattes musclées, le poil brun, les crocs luisants, les griffes acérées, c’était un modèle du genre ! En tout cas, le grognement qui émanait de lui n’était pas fait pour me rassurer.
 
- Nadia, détends-toi, me recommanda Tybalt. C’est bon, ils sont arrêtés. On va pouvoir discuter.
 
Un grognement sourd vint ponctuer ces propos. Je fis rentrer mes crocs et tentai de me relaxer.
 
- C’est sûr qu’on va avoir une conversation magnifique, ironisai-je en montrant les deux loups.
- Oui, c’est vrai, admit mon compagnon, avant de se tourner vers Angèle et Daniel. Heu… Ce serait bien si vous acceptiez de reprendre votre forme habituelle.
 
Le temps sembla se suspendre. Puis, lentement, le couple recula vers les taillis tout proches. En attendant leur retour, Tybalt frictionna mes bras, afin d’en chasser plus rapidement la tension. Mais cela semblait peine perdue. J’étais trop crispée. Et il y avait de quoi ! D’abord la rencontre avec la meute, puis la découverte de la présence des miens, et à présent nous étions face à deux lycans lancés sur la piste de ma famille ! Et avec tout ça, il voudrait que je me détende !
 
Il ne fallu que quelques secondes au couple pour revenir et je pus les détailler rapidement. Curieusement, ils étaient habillés. Comme cela se faisait-il ? Tybalt, quand il reprenait sa forme humaine, était toujours nu ! Je chassai très vite ces questions secondaires et me concentrai sur ce qui allait suivre. Daniel était grand, vraiment grand. Il devait faire plus de 1,90m, sans aucun doute. Il ne portait qu’un bermuda élimé, ce qui me permit de remarquer que, malgré sa taille, il avait une silhouette harmonieuse. Il était musclé juste ce qu’il fallait, ni trop ni trop peu. Les muscles de son torse étaient parfaitement définis, comme dessinés au crayon. Ses cheveux bruns, légèrement ondulés, masquaient ses oreilles et adoucissaient quelque peu son visage carré. Il serrait les dents, ne sachant probablement pas quelle attitude adopter face à la situation. Ses yeux bruns ne cessaient de bouger, fixant alternativement Tybalt et moi. Il paraissait avoir dans les 19 ans, humainement parlant. Angèle, quant à elle, devait avoir eu 17 ans au moment de sa transformation en loup. Comme tous les immortels, elle était belle. Elle portait une robe légère et courte, qui dévoilait de longues jambes fines et gracieuses. Sa taille mince la faisait paraître plus fragile que ce qu’elle devait être en réalité. Ses cheveux blonds cascadaient jusqu’à sa taille, ajoutant à cette impression de vulnérabilité. Pourtant, sa démarche décidée ne laissait planer aucun doute sur la confiance qu’elle avait en elle. Son visage avait des lignes pures, délicates qui faisaient ressortir le rose de ses lèvres et le bleu pâle de ses grands yeux. Elle me toisait d’une façon indéfinissable, ne sachant trop quoi penser. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de nous, respectant une certaine distance de sécurité.
 
- Bonjour, entama Tybalt. Cela fait plaisir de vous voir, tous les deux.
- Heu… bonjour, répondit Daniel, déstabilisé par cette entrée en matière.
- Tu nous expliques, intima Angèle, en me désignant.
- Bien sûr. Mais je vais vous le faire rapidement, car nous sommes pressés. Quand je suis parti, il y a de ça quelques semaines, c’était parce que j’avais empêché Nadia de participer à la bataille que nous livrions à ce moment. Je ne voulais pas qu’elle soit blessée. Je l’aime…
- Pardon ? l’interrompit Daniel.
- Tu peux répéter ? renchérit Angèle.
- J’aime Nadia depuis notre première rencontre.
- Mais c’est un vampire ! s’exclama Daniel.
- Je suis au courant, répliqua mon compagnon, en souriant légèrement. C’est même un enfant vampire.
- Donc, un de ses parents est humain, déclara Angèle.
- Mieux, poursuivit Tybalt. Son père avait été mordu par un lycan juste avant de la concevoir.
- Impossible !
- Inconcevable !
- Écoutez, reprit mon aimé. Je sais que vous avez certainement de nombreuses questions, mais nous n’avons vraiment pas le temps. Tout ce que je vous demande, c’est de me croire. Nous avons vu le reste de la meute hier et ils ont décidé de ne pas toucher à Nadia tant que vous ne serez pas de retour. Vous avez le droit de vous exprimer et de participer à la décision finale.
- Nathanael n’a rien décidé ? s’étonna Daniel.
- Il ne veut pas être accusé de prendre parti. C’est mon père, après tout.
- Et les autres ? demanda la jeune femme. Comment ont-ils réagi ?
- Ils ont posé de nombreuses questions et ils vous attendent.
- C’est pour cela que vous êtes là ? s’enquit Angèle. Parce que nous sommes sur la piste de plusieurs vampires.
- Nous le savons, nous les avons sentis. La trace que vous suivez, c’est celle de la famille de Nadia, révéla Tybalt.
- Et je suppose que tu veux les épargner ? devina Daniel.
- Nous voulons leur parler, c’est vrai, admit mon compagnon. En tout cas, ils sont trois, et vous n’êtes que deux.
- Ils ne sont que deux, objecta le jeune lycan.
- Non, je vous assure qu’ils sont trois, ripostai-je.
- Toi, tu es de parti pris, riposta Daniel.
- Une minute, s’il vous plaît, intervint Tybalt. Est-ce que ce sont les mêmes vampires que ceux que vous avez repérés à Seattle ?
- Oui, affirma Angèle. Mais ils ne sont pas au complet. Ils étaient sept, en ville.
- Ce qui veut dire qu’il y a deux clans différents, dit mon compagnon, avec un calme surprenant. Voilà ce que nous allons faire : vous retournez en avertir la meute et nous, nous allons voir la famille de Nadia.
- Tu vas te faire tuer ! s’écria la jeune femme.
- Elle a raison, tu vas au devant de ta mort, ajouta Daniel.
- Je ne le pense pas, déclara mon compagnon en me regardant.
- Je ne leur permettrai pas de le toucher, affirmai-je. Mais je me dois de leur dire la vérité. Ne serait-ce que pour éviter qu’ils se lancent sur ma piste et vous trouvent. Il faut qu’ils sachent que je suis avec Tybalt de mon plein gré, que c’est lui que j’ai choisi pour être le compagnon de mon éternité, et ceci afin qu’ils ne me recherchent pas. Je ne veux pas déclancher un combat inutile et sans sens.
- Je vous en prie, faites ce que je vous demande, insista Tybalt. Retournez auprès des autres leur dire que la famille de Nadia vient d’arriver en forêt et que nous allons au-devant d’eux. S’il y a un problème, je vous appellerai.
- À condition que tu en ais le temps, remarqua Angèle.
- Je le lui donnerai, assurai-je.
- Je ne comprends pas vraiment tout ce qui se passe et je ne suis pas certain de lui pouvoir lui faire confiance, déclara Daniel en me regardant, avant de se tourner vers mon compagnon. Mais j’ai foi en toi et, comme tu l’as dit, tu es le fils de notre chef. Je t’obéirai, même si je préférerai vous accompagner. Néanmoins, nous n’allons probablement pas attendre à des kilomètres de toi. Nous arriverions trop tard si tu as besoin de nous. Nous nous rapprocherons certainement, afin de réagir plus vite.
- Merci les amis. On se retrouve à la clairière, conclut Tybalt.
- Soyez prudents, fit Angèle avant d’entraîner son compagnon en direction de la meute.
 
Tybalt les regarda partir, un sourire aux lèvres.
 
- Voilà une chose de faite, dit-il en plongeant son regard dans le mien. Si nous allions voir les tiens, à présent ?
- Ce sera certainement moins facile.
 
Nous nous élançâmes aussitôt sur la piste des miens. Tybalt répondit à mes questions concernant le fait que Daniel et Angèle étaient vêtus après avoir repris leur apparence humaine. En fait, c’était tellement simple que j’aurais pu y songer seule. Tous les lycans possédaient une ceinture semblable à celle que mon compagnon avait récupérée avant notre départ. Dans l’étui, ils glissaient une ou deux affaires de rechange. Quant un loup se transformait, un autre lui attachait cette ceinture sur les reins avant de se changer à son tour. L’avant-dernier à se métamorphoser avait deux ceintures : la sienne et celle du dernier lycan à se transformer. Ainsi, lorsqu’ils reprenaient en urgence leur apparence humaine, ils avaient de quoi se vêtir, sans pour autant transporter toutes leurs affaires. Bien entendu, quand ils se déplaçaient, ils remplaçaient l’étui par leur sac de voyage.
 
Après les odeurs fortes des lycans, celle que nous traquions me paraissait tellement plus agréable, plus fruitée. Tout en la suivant, je réfléchissais au meilleur moyen de les aborder sans qu’ils ne nous attaquent. J’élaborais diverses stratégies, mais aucune ne me convenait. Finalement, je choisis d’opter pour la surprise. En nous voyant, mon clan serait brièvement déstabilisé. J’espérais que ce serait suffisant pour mettre à profit ce bref répit. J’en parlai à Tybalt et il accepta. Il était décidé à me laisser agir à ma convenance, sans intervenir, tout comme je l’avais fait pour les siens.
 
La piste était fraîche et sans détour. Après avoir averti mon compagnon, j’accélérai, consciente de le laisser derrière moi. Mais je devais savoir s’il n’y avait aucun danger pour lui. Hors de question de lui faire courir plus de risques que nécessaire ! Les arbres perdirent leur netteté. Tout le paysage devenait flou autour de moi. Jamais je n’avais couru aussi vite ! Je ne percevais toujours que deux odeurs. Mais où était donc Guillaume ? Je serrais les dents en songeant qu’il était peut-être mort. Non, ce n’était pas possible ! Je m’assurai que le vent ne me trahirait pas. Ce n’était pas le moment de commettre une imprudence aussi élémentaire. Rassurée, je ralentis à mi-hauteur d’un talus. La puissance des senteurs ne me laissait aucun doute. Les miens se trouvaient juste derrière ce monticule. J’attendis que Tybalt me rejoigne. Il ne me fallut patienter que quelques secondes. Il arriva, et j’admirai une fois de plus son aisance animale. Ma résolution se raffermit. Quoi qu’il advienne, il repartirait d’ici en entier ! Parvenu à ma hauteur, il s’arrêta. Je lui laissai le temps de reprendre son souffle et de se préparer à la confrontation qui nous attendait. Au bout de trente secondes, nous reprîmes l’ascension du tertre. 
 
Tout en marchant, nous nous rendîmes compte que de nombreux nuages obscurcissaient le ciel. J’eus un léger sourire en constatant qu’ils annonçaient la pluie. Ma famille n’était jamais à l’aise lorsque le soleil brillait de tout son éclat. Au moins, ils devaient être moins tendus à présent. Peut-être seraient-ils réceptifs à une discussion calme et sereine. Cependant, les connaissant, j’en doutais fortement. Il ne restait plus qu’à espérer que nous les surprendrions suffisamment pour qu’ils ne nous attaquent pas immédiatement. Parvenus au sommet, j’eus un sourire en revoyant mon clan. Ils se trouvaient dans une belle clairière, parsemée de quelques fleurs. Je constatais avec plaisir que Guillaume était présent. Je serrais la main de Tybalt tout en les contemplant.
 
Fidèle à lui-même, Louis portait une chemise blanche avec un pantalon de toile noire. Il était impensable de le voir un jour avec un tee-shirt, ou simplement avec une tenue décontractée. Comme autrefois, il avait attaché ses cheveux bruns en catogan. Je ne pus m’empêcher de songer que cette coiffure, longtemps désuète, revenait à la mode chez les humains. Je me rendis compte, soudainement, que lui et Nathanael avaient entamé leurs vies immortelles à 26 ans d’écart ! Ils avaient traversés les mêmes époques, assistés aux mêmes évolutions de la société mortelle. Tous les deux avaient accumulés une énorme masse de connaissances et survécu à bien des épreuves. Seule leur race différait. En outre, mon père avait la peau très pâle, tandis que Nathanael était bronzé par la vie au grand air. Je regardai mes frères. Comme d’habitude, ils s’amusaient. Ils paraissaient toujours aussi insouciants. Tous les deux portaient un jean et un tee-shirt. Tous les deux étaient issus du même siècle. Comment s’étonner, alors, que leurs goûts soient semblables ? Et puis, là, au milieu des bois, Guillaume se laissait aller, quittant son univers littéraire. Mes frères jouaient avec un ballon, se l’envoyant tout en le faisant rebondir sur les arbres les entourant. Même avec leurs baskets aux pieds, je ne pouvais manquer de remarquer que leurs habits étaient de bonne facture. Ils étaient toujours aussi élégants, quoi qu’ils puissent porter. J’haussais un sourcil en songeant que j’étais vêtue d’un corsaire de prêt-à-porter et d’un tee-shirt court. Mes cheveux, bien que démêlés, flottaient librement dans mon dos. Cela faisait des jours que je n’avais pas fait une coiffure un peu recherchée. Quant au maquillage, je l’avais oublié depuis belle lurette. À côté d’eux, je paraissais quelque peu négligée. Vivement, je relevais ma chevelure et la nouais à la façon bohème. Ce n’était pas du grand art, mais cela suffirait. Je ne le faisais pas à cause d’un soudain accès de coquetterie, mais je venais de me souvenir que ma famille attachait une certaine importance à l’apparence.
 
Je regardai Tybalt et, après un bref regard, nous nous dirigeâmes lentement vers les miens. Nous étions à une bonne trentaine de mètres lorsque François nous repéra. Malgré la distance, je vis distinctement ses yeux s’agrandir de stupeur. Sa bouche s’ouvrit et se referma, sans émettre un seul son. Immédiatement, je me plaçai devant mon compagnon, lui faisant un rempart de mon corps. Guillaume et Louis se retournèrent et demeurèrent eux aussi cloués par la surprise. J’avais l’impression d’avoir trois statues devant moi. Cependant, je savais qu’il ne leur faudrait que quelques dixièmes de secondes pour réagir.
 
Je notai, avec un certain soulagement, que leurs yeux étaient clairs et brillaient légèrement. Ils venaient de se nourrir, ce qui les rendrait moins agressifs. Précautionneusement, je m’approchai d’eux. Tybalt m’imita et nous réduisîmes rapidement la distance qui nous séparait. Les miens n’avaient toujours pas bougés. Prudemment, nous nous arrêtâmes à une quinzaine de mètres d’eux. Je ne savais que trop bien la distance que chacun pouvait franchir d’un seul bond. Je ne désirais pas exposer Tybalt plus qu’il ne le fallait. Un bref instant, je me rappelai que la meute devait être prévenue à présent et qu’elle était en train de se rapprocher de nous, prête à intervenir si mon compagnon les appelait. Je me concentrai sur ma famille, sachant que nous allions avoir des difficultés à remporter cette partie. Pourtant, je savais qu’il était crucial que nous réussissions.


Chapitre 19
 
D’un seul coup, ma famille s’anima. Louis et François se retrouvèrent instantanément aux côtés de Guillaume. Je pouvais lire la colère, l’étonnement, la peur et la surprise dans leurs yeux. Imperceptiblement, je positionnai mes jambes de façon à pouvoir bondir facilement. Si mon cœur avait été vivant, il se serait mis à battre la chamade. D’ailleurs, je percevais le rythme de celui de Tybalt, et il démentait le calme apparent de mon compagnon. Je regardais alternativement chaque membre de ma famille, tâchant de deviner leurs pensées et de prévoir leurs actions. Lequel allait commencer ? François ? Louis ? Allaient-ils attaquer ou parler ? Je devais agir vite, si je ne voulais pas gâcher notre chance.
 
- Bonjour tout le monde, entamai-je, essayant d’adopter un ton décontracté.
- Quoi ?! s’écria Louis, retrouvant subitement l’usage de la parole.
- C’est quoi, ça ? s’exclama François, sortant lui aussi de sa torpeur. Tu nous as apporté un cadeau ?
- Pas du tout, m’empressai-je de le détromper.
 
Non, mais vraiment ! Tybalt, un cadeau pour mes frères ! Quelle idée saugrenue ! Il n’y avait vraiment que François pour oser supposer une telle ineptie ! Louis et mon frère se lancèrent dans une avalanche de questions que je décidai de laisser passer. Mieux valait les laisser s’essouffler un peu.
 
- Qu’est-ce que cette bête fait avec toi ?
- Pourquoi sembles-tu le protéger ?
- C’est ton animal de compagnie ?
- Tu es devenue sadique, ou quoi ?
- Tu lui as mis une laisse pour qu’il te suive comme un toutou ?
- Oh ! Tu es pleine de cette odeur de chien mouillé !
- Tu sais que tu es censée le tuer, au moins ?
- Tu te lances dans l’élevage ?
- Tu perds l’esprit, ma fille ! Il faut vraiment que tu rentres !
- C’est pour cet animal que tu es partie ?
- Qu’est-ce qui te prend encore ?
 
Enfin, ils cessèrent. En tout cas, ma famille avait été nettement moins polie que celle de Tybalt. Il avait dû serrer les dents pour supporter ce qu’il venait d’entendre, et ce n’était que le début. J’en étais désolée pour lui. C’était ainsi, et je ne pouvais rien faire pour atténuer la situation. Seul Guillaume n’avait rien dit. Il me regardait étrangement, tâchant sans doute de trouver une explication logique et sensée à la présence d’un lycan à mes côtés. J’inspirai une fois et repris la parole.
 
- C’est bon ? Vous avez fini avec vos questions ?
- On attend surtout des réponses à cette absurdité, répliqua Louis. Qu’est-ce que tu as encore inventé ?
- Je n’ai rien inventé et ce n’est pas un jeu, rétorquai-je brutalement, avant de me tourner vers Guillaume. Tu n’as rien à dire ?
- Que veux-tu que je dise ? Explique-toi d’abord.
 
Il fit un pas dans ma direction. Aussitôt, je sortis les crocs et grognai. Il était absolument hors de question que l’un d’eux réduise la distance entre Tybalt et eux. Abasourdi, Guillaume s’arrêta.
 
- N’approche surtout pas ! le menaçai-je.
 
Mais ma réaction n’eut pas l’effet escompté. Ce fut comme un signal ! Immédiatement, Louis et François bondirent. J’écartai violemment Tybalt et m’apprêtai à encaisser le choc. François fut le premier à arriver sur moi. Je fis un pas de côté et le repoussai de toutes mes forces. Une ombre vint sur ma droite. Surprise, je constatai que c’était Guillaume qui avait rejeté Louis en arrière ! Cela eut au moins comme résultat de faire cesser l’attaque.
 
- Guillaume ? m’étonnai-je. Qu’est-ce que… Pourquoi ?
 
Mon frère se tourna vers moi et m’adressa ce regard si tendre qu’il me réservait autrefois. Il tendit la main, mais la laissa retomber sans oser me toucher. Je sentis sur mon bras la main chaude de Tybalt. Ainsi, il ne m’en voulait pas de la façon dont je l’avais éloigné. Il me faisait comprendre, silencieusement, qu’il me soutenait et ne voulait plus être tenu à l’écart de la sorte. Cela me paraissait néanmoins étrange que lui et mon frère se trouvent proches l’un de l’autre.
 
- Après toutes ces années, tu n’as pas compris ? demanda mon frère, doucement, en s’écartant quelque peu.
- Qu’aurai-je dû comprendre ?
- Tu as toujours été plus qu’une simple sœur pour moi.
- Tu veux dire que… fis-je, interloquée.
- Que je suis amoureux de toi ? Non, enfin… pas vraiment. Il y a un je-ne-sais-quoi en toi, une force qui m’attire constamment. J’adore te regarder traverser la vie avec cet aplomb que je suis loin d’avoir. Tout semble si simple, si évident quand c’est toi qui le fais. Je t’aime plus que je ne le devrais, c’est certain. Mais rassure-toi, je n’éprouve pas pour toi cet amour particulier que partage un couple. Je t’aime plus qu’une sœur, et moins qu’une amante.
- Mais qu’est-ce qui te prend, Guillaume ? intervint Louis. Tu es contaminé par le virus de la bêtise, toi aussi ?
 
Mon frère ne répondit pas et un bref silence tomba sur la clairière. Ce répit ne dura que quelques secondes, mais j’eus le temps de remarquer que les miens respiraient pleinement. Ils me regardèrent soudain, une étrange lueur dans les yeux. Même Guillaume recula.
 
- Nadia ! m’interpella Louis. Dis-moi que mes sens me trompent !
- De quoi parles-tu ?
- Je reconnais cette odeur.
- Je crois que moi aussi, ajouta François.
- Tais-toi, fils ! C’est lui, n’est-ce pas ? C’est ce chien que tu as protégé quand ton frère a failli se faire tuer !
 
Un masque de douleur s’abattit brièvement sur Guillaume. François avait les traits marqués par l’incompréhension et la colère. Mais Louis montrait plus que cela. Il était dans un état de fureur glaciale.
 
- Oui, c’est Tybalt, admis-je. Et je vous serai reconnaissante de cesser de l’insulter en permanence. Cela devient lassant.
- Je sens aussi d’autres odeurs sur vous deux, poursuivit mon père. Oui, tout s’éclaire… Tout est même limpide…
 
La même stupeur était à présent clairement visible sur les visages de mes frères. A priori, ils ne comprenaient pas plus que moi ce que voulait dire Louis. Ce dernier me regardait avec dégoût. Je comprenais parfaitement qu’il puisse éprouver de la rage envers moi, mais absolument pas pourquoi je le répugnais soudain.
 
- Tu as épargné ce chien dégénéré, et depuis, tu ne cesses de le guider vers nous !
- C’est faux ! m’écriai-je.
- On les a rencontré trois fois ! continua Louis, sans tenir compte de mon intervention. Et les deux dernières fois, c’est toi qui nous as appris leur présence. Tu as joué avec nous pendant des années et, à présent, tu as décidé d’y mettre un terme. Tu vas nous donner en pâture à ces bêtes ! Tu nous as trahi !
- Non ! Je t’assure que tu te trompes !
 
Le regard fou qu’il me lança ne me laissait aucun doute sur ses intentions. Mais avant qu’il n’attaque de nouveau, Guillaume l’avait rejoint et le tenait fermement.
 
- Guillaume ! hurla mon père. Tu es de son côté ?
- Louis ! Que l’autre doive mourir, c’est une évidence. Mais Nadia est ta fille !
- Ce n’est pas mon venin qui coule dans ses veines !
- Elle peut être épargnée ! plaida encore mon frère.
 
Qu’est-ce que j’avais fait ? Je savais pertinemment qu’il était nécessaire d’aller au-devant de ma famille, ne serait-ce que pour les empêcher de se lancer sur ma piste. Mais à présent, je doutais d’être encore en vie lorsque la nuit viendrait. Puisque j’étais perdue, je devais au moins sauver Tybalt. Tendue, prête à l’assaut, je sentis à peine la pression que la main de mon compagnon exerçait avec insistance sur mon bras.
 
- Qu’y a-t-il ? murmurai-je.
- À 40 mètres, sur la droite, m’indiqua-t-il, gravement.
 
Je dus me faire violence pour détourner mon regard de mon clan. Une seconde suffit pour que je me rendre compte qu’un groupe de quatre vampire arrivait. Il ne manquait plus que cela ! Comme si la situation n’était pas assez grave sans eux ! Ce coup d’œil n’échappa pas à François.
 
- À trois, nous étions trop peu, expliqua-t-il. En ton absence, nous nous sommes alliés à une autre famille.
- Vous êtes sept à présent ?
- Tu devrais être ravie. Tu connais ceux qui arrivent. Enfin, tu en as rencontré un qui se souvient encore très bien de toi.
- Tu comptes rester mystérieux ?
- Je ne veux pas te gâcher la surprise.
 
Mon frère me regardait, un sourire ironique au coin de ses lèvres. Si j’avais pu, je lui aurais tordu le cou ! Il savait tellement bien se montrer agaçant, par moment ! je m’efforçais de faire abstraction de Guillaume qui ceinturait toujours Louis. Voyons…un clan que j’avais déjà croisé…Un vampire que je connaissais en particulier… Mes souvenirs défilèrent à grande vitesse. Mais oui ! Il n’y avait qu’une seule possibilité ! Les miens avaient rejoint le clan de Damien ! Décidément, ce n’était pas ma journée ! Louis se calma et Guillaume le relâcha. Bien entendu, l’arrivée des autres vampires donnait un éclairage fort différent sur cette rencontre. Maintenant, ils étaient sept, et nous n’étions que deux. Tybalt en profita pour se pencher vers moi.
 
- J’appelle les miens ?
- Je crois que nous n’avons guère le choix, capitulai-je. Jamais les miens ne nous laisseront repartir. Et à deux contre sept, nous n’avons aucune chance.
 
Aussitôt, Tybalt rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement qui fit frémir les vampires. Curieusement, il eut l’effet inverse sur moi. J’y décelais l’espoir de sauver l’homme que j’aimais. Avec les six loups, les forces seraient équilibrées. J’étais néanmoins triste d’être à l’origine d’une bataille. Je savais qu’il y avait peu de chance pour que les deux camps en sortent indemnes. En fait, il n’y en avait aucune. Il allait forcément y avoir des morts, d’un côté ou de l’autre. La colère et la révolte s’emparèrent de moi. Pourquoi devais-je me battre, simplement parce que j’étais amoureuse ? Pourquoi le sang devait-il éclabousser mon amour ? Je savais que cela n’aurait pu se passer autrement. Malgré tout, si Damien et les siens n’étaient pas arrivés, nous aurions peut-être pu repartir sans dommage et rejoindre la meute. Ensuite, nous serions partis ailleurs, loin des miens. Mais cela n’avait été qu’un vain espoir.
 
- Je suis désolé qu’on en arrive là, déclara tendrement Tybalt.
- Je le sais. Je suis navrée de t’avoir emmené là. Tu aurais dû rentrer avec Daniel et Angèle pendant que je m’occupais de ma famille.
- Je ne t’aurais jamais laissé les affronter seule, sachant les risques que tu courrais. Nous sommes ensemble, à la vie, à la mort.
- À la vie, à la mort, répétai-je. Je t’aime.
- Moi aussi, je t’aime et je ne regrette rien.
- Moi non plus.
 
Damien et les siens venaient de rejoindre ma famille. Pendant qu’ils discutaient tous, rapidement et à voix trop basse pour que je les entende, Damien fit un pas vers moi.
 
- Enfin, je te retrouve, Nadia, entama le vampire, arborant un léger sourire. Toujours aussi belle.
- Merci.
- Que fait cette chose dégénérée avec toi ? Tu sais, ce n’est pas mon repas préféré.
- Cette « chose dégénérée », comme tu dis, n’est pas un repas ! Ni un amusement ! Il est avec moi, et je suis avec lui.
- Tu peux répéter, là ?! s’écria-t-il, incrédule. Je crois que j’ai mal compris ! 
- Tu as parfaitement entendu.
- Ainsi, tu trahis ton espèce ! Tu nous vends à ces animaux !
- Tu te trompes ! Je n’ai trahi personne.
- En tout cas, ce n’est guère l’impression que tu donnes. T’afficher avec cette bête ! Comment oses-tu faire ça ! Dire que j’ai souvent pensé à toi ! Tu m’as fasciné pendant des années ! J’espérais encore te revoir et te convaincre de me suivre !
- Navrée de te décevoir, mais je ne ressens pas pour toi le dixième de ce que j’éprouve pour lui.
- Finalement, tu n’es pas aussi réussi que je le croyais. Tu es magnifique, mais tu as un grave problème de jugement. T’accoquiner avec ça ! Quelle perversion ! Et bien, il semblerait que ce soit à nous de mettre un terme à ta folie !
- Tu crois être suffisamment fort pour me battre ?
- Bien sûr. Et puis, il suffit que plusieurs d’entre nous mordent cet animal pour qu’il meure. Ensuite, nous aurons tout le loisir de nous occuper de ton cas !
 
Derrière lui, je vis que tous les vampires avaient cessé de discuter. Leurs visages et leurs postures ne laissaient guère de place à l’erreur. Ils allaient nous attaquer. Ce serait rapide, très rapide. J’arriverai peut-être à en repousser deux ou trois, mais Tybalt serait probablement blessé dès le premier assaut. Je savais déjà que la deuxième charge serait mortelle.
 
- Regarde ! s’exclama François. Ton chien a peur ! Il recule !
 
Je n’avais pas besoin de me retourner pour constater que mon frère avait raison sur un point. Tybalt avait lâché mon bras et s’était éloigné. Cependant, je ne doutai pas un seul instant de lui. Je savais que Tybalt n’était pas un lâche. Je vis soudain la stupeur agrandir les yeux de mon frère, en même temps qu’une forte odeur se répandait autour de moi. Tybalt s’était transformé ! C’était à présent un puissant loup qui se tenait à mes côtés, son museau contre mon coude ! J’eus un petit sourire en songeant que les miens avaient naïvement supposé que le jeune homme garderait sa forme humaine. Croyaient-ils vraiment que nous allions nous laisser tuer sans combattre ?
 
- Tu disais quelque chose ? fis-je, ironiquement.
 
Les vampires allaient s’élancer quand, brusquement, ils se figèrent. La colère et la fureur qui s’étalaient sur leurs visages s’accompagnèrent tout à coup d’une certaine dose d’anxiété. Un hurlement jaillit de derrière moi, suivi par un second, puis un troisième. Toute une clameur résonnait dans la clairière, à laquelle Tybalt joignit sa propre voix. La meute était là ! Ils étaient venus ! Mon compagnon me poussa en arrière. Je tentai de résister, mais il se montra obstiné. Je fis un premier pas et Tybalt recula avec moi. Je sentis que la meute s’approchait. Bientôt, nous les eûmes rejoint. Il y avait à présent trente mètres entre nous et les vampires.


Chapitre 20
 
Chaque camp grogna, tentant d’impressionner l’autre et de le forcer à s’éloigner. L’intimidation était souvent la première étape d’un combat. Si aucun clan ne se décidait à partir, la combat débuterait. Par expérience, je savais que personne ne quitterait cette clairière. En général, ce prélude ne servait qu’à mieux jauger l’adversaire et à se concentrer. Parce que ma vie et celle de Tybalt dépendaient de l’issue de cette bataille, je n’eus pas une seconde d’hésitation.
 
- Le vampire tout à gauche, c’est mon père, Louis, déclarai-je d’une voix basse et froide.
 
Les loups autour de moi se turent, attentifs à ce que j’allais dire. Sans remords, j’informai la meute de ce que je savais des miens.
 
- Il feinte à gauche, mais attaque toujours à droite. Une feinte, une attaque et un repli. Il se sert rarement de ses jambes et rompt rapidement l’engagement. Il harcèle sa proie, quitte à en changer régulièrement. Il est rapide, mais trop confiant. Il oublie souvent de protéger son torse ou son cou. Mais il est puissant ; d’une main, il peut arracher facilement un bon morceau de votre chair. À côté de lui, c’est François. Il aime le corps à corps. Une fois qu’il vous tient, il ne lâche pas facilement. Il utilise autant ses bras que ses jambes. Il casse souvent un membre de son adversaire, afin de l’avoir à sa merci. Mais ses appuis sont fragiles. Il est facile de le renverser. Il manque aussi souvent de précision. Il frappe fort, mais sans réfléchir. Ensuite, c’est Guillaume.
 
Je me tus un dixième de seconde. Contrairement aux deux autres, il m’en coûtait de confier les habitudes de combat de ce frère que j’aimais tant. Mais, j’avais fait un choix. Un choix qu’il me fallait assumer. Même s’il me fallait sacrifier mon tendre frère.
 
- Guillaume est très fort. Il connaît presque toutes les tactiques de combat. Il est endurant et sait faire preuve d’inventivité. Il est très concentré quand il se bat, trop même. Il oublie facilement ce qui se passe autour de lui et se laisse surprendre. Mais il ne commet jamais deux fois la même erreur. Ne vous fiez pas à sa main gauche ; bien que mutilée, elle est aussi forte et adroite que l’autre. Il répugne à utiliser des coups bas et se bat plutôt avec une certaine élégance. Les autres, je ne les connais pas.
 
Voilà, c’était fait. J’avais réellement trahi les miens, à présent. Mais avais-je vraiment eu le choix ? De toute manière, je ne pouvais changer le passé. Même si je n’étais pas allée à la rencontre de ma famille, ils auraient retrouvé ma piste toute fraîche et l’auraient suivi. Ce la n’aurait servi qu’à reporter ce combat. Maintenant, je voyais bien à quel point il avait toujours été inévitable.
 
Je savais que chacun profitait de ces quelques secondes pour choisir son premier adversaire. Je regardai attentivement le groupe qui me faisait face. Les membres de mon ancienne famille fixaient les loups. Damien également. Mais, à côté de lui, se tenait un vampire qui ne me quittait pas des yeux. Il devait avoir 25 ans lorsqu’il avait été mordu. Bien que mince, je me doutais qu’il était fort. D’ailleurs, une large cicatrice marquait son cou. Preuve qu’il avait survécu à de graves blessures. Je jetai un rapide coup d’œil aux autres vampires. Aucun ne me regardait. Je reportai alors toute mon attention que celui qui me fixait intensément. Malgré la distance, je pouvais voir clairement la haine qui inondait son regard.
 
Soudain, comme répondant à un invisible signal, les deux camps se précipitèrent l’un vers l’autre. Lorsque le choc de la rencontre eut lieu, Tybalt était à mes côtés. Il se retrouva face à un vampire que je ne connaissais pas. Je n’eus pas le temps d’en voir plus que, déjà, mon adversaire se tenait devant moi. Légèrement ramassé sur lui-même, il attendait que j’entame le combat. Cela n’allait pas être facile de se débarrasser de lui. Surtout que je savais qu’il ne servirait à rien de le blesser. Je devais le tuer. Séparée de lui par un mètre, je feintai. D’un mouvement rapide, j’envoyai ma jambe gauche vers ses côtes. Comme je m’y attendais, le vampire para aisément. Cependant, il commit une erreur ; il se contenta de repousser mon attaque, au lieu de la bloquer. Le temps qu’il agisse ainsi, ma main se trouvait presque au niveau de son cou. Malheureusement, mon adversaire était vif. Il s’empara de mon poignet avec une facilité presque déconcertante. Avant qu’il ne puisse le tordre, je me laissai tomber en arrière, l’entraînant avec moi. Un rapide mouvement de jambes me permit de conserver mon équilibre, tout en lui envoyant mon pied dans sa tête. Il me lâcha et je me précipitai sur lui. Je ne vis pas son pied se relever. En revanche, je sentis parfaitement bien son coup dans mon ventre. Pliée en deux, je reculai. De nouveau face à face, nous nous élançâmes l’un vers l’autre. Pendant quelques minutes, ce ne fut que feintes, attaques, replis, mouvements de jambes et de bras. Environ la moitié de mes coups rencontraient ma cible, mais l’inverse était vrai également. Tout à coup, il me vint une idée. Je bondis sur lui, mains en avant. Comme prévu, il me les saisit. Mais il ne résista pas à la puissance de mon saut. Pendant qu’il basculait en arrière, me tenant toujours, je posai un pied sur son ventre et, d’une torsion des poignets, attrapai son bras droit. Puis, au moment même où le vampire touchait le sol, j’exerçai une poussée avec mon pied. Je sentis la résistance de son bras. J’accentuai mon effort et, finalement, j’entendis un craquement et je basculai. Je me rétablis bien vite, tenant toujours le bras arraché de mon adversaire. Sans plus de cérémonie, je le rejetai au loin et me précipitai vers mon ennemi. Agenouillé, il tenait son épaule sanguinolente et me regardait d’un air incrédule. Sans m’émouvoir, je repoussai facilement le bras qu’il tendait dans un pitoyable geste de protection et je plantai mes crocs dans sa gorge. Sa main s’agrippa à mes cheveux et tira, espérant me faire lâcher prise. Mais je serrai mes bras encore plus fortement autour de lui et continuai à aspirer son sang. C’était froid, avec nettement moins de saveur que le sang animal. Pour une fois que j’avais droit à autre chose qu’une bête, il fallait que ce soit un vampire qui s’était nourri depuis plus de 24h… Tout le sang dont il s’étai régalé avait perdu son goût exquis et sa chaleur. Pourtant, malgré cela, je sentis toute la force dont il était gorgé. Une vague d’énergie se répandit dans mon corps, guérissant instantanément mes côtes douloureuses. J’avais presque oublié à quel point le sang de vampire était un excellent stimulant. Je perçus que mon adversaire perdait très rapidement ses forces. Ce n’était guère étonnant, entre moi qui le vidais et son épaule qui saignait ! N’entendant pas son cœur battre (et pour cause !), je n’avais aucun moyen de savoir à quel moment ce vampire serait mort et je ne voulais pas me rendre malade. J’optai pour une solution plus rapide et radicale. Retirant mes crocs de sa gorge, je saisis son cou à deux mains et tirai dessus. En un instant, sa tête fut détachée de son corps. Tout en me relevant, je la laissai tomber. Je ne sentais presque plus la douleur dans mon corps.
 
Pivotant sur moi-même, je cherchai Tybalt. Je voyais des loups aux prises avec des vampires partout autour de moi. Dans cette confusion, je parvins cependant à voir un loup fauve. Tybalt se battait contre un vampire. Et il n’était pas seul. Un loup brun avec des pattes noires se trouvait avec lui. Nathanael et son fils faisait équipe. Je m’apprêtais à les rejoindre quand un glapissement attira mon attention. J’en décelai rapidement l’origine. À une dizaine de mètres de moi, un loup gris faisait face à un vampire. Le lycan tenait une patte en l’air, serrée contre son corps. Il était blessé et se retrouvait à la merci d’un vampire. Je me précipitai vers lui. Ou plutôt vers elle. Je venais de remarquer que le bas de ses pattes était blanc. C’était Angèle, et elle était seule. En m’approchant, je regardai le vampire qui lui faisant face. Fichtre ! C’était Louis ! Il regardait Angèle avec un sourire mauvais. Il se ramassa, prêt à bondir. J’arrivai à ce moment précis et, sans autre formalité, je bousculai mon père, l’envoyant quelques mètres plus loin. Un bref coup d’œil au lycan me suffit pour comprendre qu’Angèle souffrait énormément.
 
- Ce combat est fini pour toi, Angèle, lui signifia-je calmement. Éloigne-toi.
 
Je sentis un bref coup de museau dans le dos et suivis du regard le lycan qui se dirigeait vers les broussailles. Bien m’en prit ! Louis revenait à la charge, poursuivant la louve argentée. Je m’élançais à mon tour, plus rapide grâce au sang de vampire que je venais de boire. Parvenue à la hauteur de mon père, je n’eus qu’une légère hésitation. Il m’avait élevée, m’avait aimée à sa manière. D’un autre côté, il avait également tenté de me tuer et, à présent, il désirait toujours le faire. Alors, je bondis et atterris sur son dos. Louis tomba face contre terre. Sans perdre de temps, j’enfonçais mes crocs dans son cou offert et aspirai son sang. Je ne pus en boire qu’une gorgée quand, soudain, je fus brutalement délogée. Des mains m’avaient saisie et projetée en l’air. D’un rapide coup de rein, je me rétablis et retombai sur mes pieds. Damien venait de sauver Louis. Les deux vampires se relevèrent et me firent face. Je savais qu’ils allaient m’attaquer et, seule contre deux, je n’avais pas beaucoup de chances…Un loup noir comme la nuit se matérialisa soudain à mes côtés. Ludovic. J’appréciai le renfort. Un grognement jaillit de ma droite. Un coup d’œil me suffit pour reconnaître Daniel dans le loup brun qui nous avait rejoints. La colère envahit alors Louis qui se précipita sur nous. Les deux loups attaquèrent aussitôt. Un mouvement attira mon regard. Damien venait de bondir vers moi. Je me concentrai. Au moment où il retomba, je m’écartai de sa trajectoire et lui assénai un formidable coup de poing dans le thorax. Il fit une pirouette et retomba sur ses pieds. Immédiatement, il courut vers moi. Je l’imitai. Damien effectua une rotation de la jambe, mais je bloquai le coup. Cependant, je ne pus éviter son poing, qui rencontra mes côtes. Pliée en deux, je voulus m’écarter. Mais le vampire ne m’en laissa pas le temps. Damien continua son attaque. Il était vraiment très vif. Une avalanche de coups se mit à pleuvoir sur moi. Je ne pouvais rien faire d’autre que de me défendre. Soudain, je vis une ouverture. Sans hésiter, j’envoyai mon poing dans la jolie figure de mon adversaire. Étonné, il fit une pause dans son attaque. Je n’en attendais pas plus. Je repris l’offensive. J’allais lui porter un nouveau coup quand mon pied heurta quelque chose et je dérapai, tombant en arrière. Aussitôt, saisissant sa chance, Damien fut sur moi. Instinctivement, je tendis les bras et tentai de le repousser. Allongée sur le dos, le corps meurtri, je n’arrivai pas à l’éloigner de moi. Il en profita pour m’asséner encore quelques coups que je sentis particulièrement bien. Malgré mes efforts, il se rapprochait dangereusement de ma gorge. Brusquement, une gueule hérissée de crocs jaillit et enserra la tête du jeune homme. Damien hurla. D’un mouvement rapide, le loup tira le vampire vers lui. Libérée, je me redressai. À deux pas de moi, un loup brun tenait toujours fermement la tête de mon adversaire dans ses crocs luisants. Damien saignait et me regardait d’un air ébahi. Ses cris m’étaient intolérables, d’autant plus que je voyais bien que le loup allait devoir changer de prise. Je bondis alors vers le couple que formait Daniel avec Damien. Sans chercher à faire de l’élégance, je m’approchai très près de la gueule du lycan et mordis l’épaule du vampire. Aussitôt, Daniel relâcha le jeune homme. Je vidai presque entièrement le vampire avant de l’étêter et de me redresser. Daniel était resté près de moi, veillant à ce qu’aucun vampire n’en profite pour m’attaquer. En regardant autour de moi, je découvris ce qui m’avait fait trébucher tantôt : une tête gisait sur le sol, encore attachée à une épaule droite. Les cheveux châtains, poissés de sang, masquaient en partie son visage mais pas suffisamment pour que je ne reconnaisse pas mon frère. François s’était fait tuer…
 
Autour de moi, je vis l’agitation se calmer. Inquiète, je cherchai mon compagnon. Nous avions été séparés dès le début de l’offensive et je n’avais pu rester près de lui. Heureusement, il n’avait rien. Il avançait vers moi, et je pus constater qu’il n’était pas blessé. Soulagée, un sourire furtif vint se poser un instant sur mes lèvres. Mais je ne pouvais être satisfaite de ce qui s’était passé. Les loups étaient victorieux, ma famille était détruite. Autour de nous, la clairière était jonchée de membres arrachés aux vampires, des bras, des jambes, des mains, des têtes… Soudain, un cri retentit. Cette voix… Impossible de me tromper ! C’était Guillaume ! En même temps que les lycans, je me précipitai vers cet appel. Je découvris alors Ludovic grognant au pied d’un arbre. Levant les yeux, je vis avec surprise mon frère, perché au milieu des branches. Le lycan noir l’empêchait de redescendre. Guillaume m’apostropha.
 
- Nadia ! Aie pitié ! Je t’en prie ! Laisse-moi partir.
 
Un râle troubla le silence. Nous nous retournâmes tous, d’un seul mouvement. À quelques mètres, un tragique spectacle s’offrit à nous. Les vampires n’étaient pas les seuls à être morts. Un loup était allongé sur le sol, sans mouvement. Du sang s’écoulait de nombreuses blessures, teintant la magnifique fourrure brune aux reflets argentés. Près du cadavre, un autre loup gémissait. Il semblait éprouver de grandes difficultés à se tenir debout, et ses poils gris clair ne dissimulaient guère ses plaies. Juste à ce moment, le lycan gris s’écroula, ses pattes arrières venant de se dérober sous lui. La meute se précipita vers les leurs, sauf Ludovic, fidèle à son poste. Timidement, je les suivis. Le loup blessé repris sa forme humaine, trop faible pour conserver cette apparence. Ce fut alors seulement que je le reconnue ; c’était Raphaël. La meute faisait un cercle autour d’eux et Tybalt, d’un mouvement de tête, m’invita à le rejoindre. Indifférent à notre présence, Raphaël enserrait le corps de la louve, de sa louve. Ses larmes ruisselaient le long de ses joues, il hoquetait, répétant inlassablement les mêmes mots, le visage dans la fourrure de sa femme.
 
- Morgane…non…ne me laisse pas…Morgane…
 
Mes sens me confirmèrent ce que je savais déjà. Raphaël avait été mordu, certainement plusieurs fois, et le venin courrait dans ses veines. Le jeune homme était trop gravement empoisonné pour survivre. Il allait mourir là, sur le corps de Morgane. Je pouvais percevoir le rythme anormal de son cœur et une odeur de douce mort émanait de lui. Brusquement, le cadavre de la louve sembla se contracter et le lycan disparu, laissant la place au corps sans vie de la jeune femme. Même morte, elle n’avait rien perdu de sa beauté. Tybalt s’approcha de son ami et le poussa doucement avec son museau. Raphaël se retourna et regarda autour de lui. Il prit alors conscience de notre présence. Il tendit la main vers mon compagnon et, doucement, prit la parole d’une voix faible et saccadée, son visage se crispant sous l’effet de la douleur.
 
- Tybalt… Mon ami…  Morgane est morte. Je sais que je vais bientôt la rejoindre. Je le sens au plus profond de moi… Aujourd’hui, nous nous sommes battus pour toi… pour te protéger contre l’ancien clan de ton épouse… Ne l’oublie jamais. Je ne t’en veux pas… pas plus qu’à Nadia. On ne peut…pas lutter…contre l’amour. En souvenir de ce jour, je ne te demande qu’une chose… Aime-la… Aimez-vous de… toutes vos forces… Tybalt… Je suis…heureux de…mourir pour…quelque chose…qui en vaille…la…peine…
 
Sur ces ultimes paroles, le visage de Raphaël se crispa et le jeune homme tomba inanimé sur le corps de sa compagne. La meute s’assit et les lycans, levant ensemble la tête vers le ciel, entonnèrent un chant funèbre. Je sentis des larmes perler aux coins de mes yeux, tout en contemplant le couple enlacé, et je ne fis rien pour les retenir. Ils étaient morts parce que Tybalt et moi nous nous aimions, en dépit de nos différences. Les hurlements retentirent encore et encore. Derrière nous, j’entendis Ludovic qui joignait sa voix à celles de ses compagnons. La complainte dura longtemps avant de s’éteindre. Le premier, Nathanael se redressa et s’éloigna du groupe. Il se dirigea vers les fourrés et lorsqu’il réapparut, quelques secondes plus tard, il avait retrouvé sa forme humaine et mis un short. Après m’avoir regardé longuement, il se dirigea vers l’arbre qui abritait toujours Guillaume.
 
Me détournant de Raphaël et Morgane, je le rejoignis, suivie par Tybalt et le reste de la meute. Parvenue à destination, je me demandais toujours quel sort le chef pouvait réserver à mon frère, sachant néanmoins qu’il y avait de fortes probabilités pour que la vie de Guillaume prenne fin. Je levai les yeux vers mon frère. Il ne disait pas un mot, mais ses yeux me suppliaient. J’aurais voulu aider ce frère qui m’avait perpétuellement guidée, instruite, protégée. Il était le membre de ma famille pour qui j’avais le plus d’affection. Malgré tout, j’étais prête à obéir à Nathanael, quoi qu’il puisse décider. Celui-ci regardait fixement mon frère, cherchant visiblement ce qu’il allait faire. La meute observait un silence monacal, ne désirant nullement troubler la réflexion de leur chef. Tybalt se trouvait à mes côtés, ne quittant pas son père du regard. Les autres loups avaient formé un cercle autour de l’arbre servant de refuge à Guillaume. Après un temps qui me sembla infiniment long, Nathanael s’écarta du tronc rugueux et fit quelques pas, les yeux baissés, apparemment perdu dans ses pensées. Il posa les yeux sur Tybalt et moi. J’eus l’impression qu’il tentait de trouver une réponse au fond de mes yeux, tellement son regard était intense. Enfin, il fit signe à la meute de s’écarter. Avec un accord parfait, les lycans obéirent. Nathanael regarda une nouvelle fois Guillaume.
 
- Descends de ton perchoir, ordonna le chef, fermement.
 
Souplement, mon frère atterrit près de moi, tout en maintenant une certaine distance envers Tybalt. À présent qu’il se trouvait à mes côtés, je pouvais voir à quel point la bataille avait été violente pour lui. Des lambeaux de chairs pendaient à une de ses cuisses, se ressoudant lentement avec son corps. Son bras gauche paraissait cassé, de même que des côtes. Il m’adressa un sourire presque chaleureux, avant de fixer son attention sur Nathanael.
 
- Comme tu le vois, tu es le seul vampire à être encore vivant.
- Ma sœur l’est également, dit Guillaume, beaucoup plus calmement que je ne l’aurais cru capable.
- C’est différent, elle a du sang lycan dans les veines. Il n’est point dans mes habitudes de discuter avec mes ennemis, mais la situation est quelque peu spéciale aujourd’hui.
- En quoi ? Je suis un vampire et vous, vous êtes des lycans. Cela ne change pas.
- Exact. Cependant, nous ne nous sommes battus que parce que vous vouliez tuer mon fils et sa compagne. Nous ne vous chassions pas. De plus, j’ai pu avoir une longue conversation avec Nadia qui m’a éclairé sur certaines choses. Consens-tu à répondre à quelques questions ?
- Je n’ai guère le choix.
- Tu es blessé et tu as rompu le combat. Pourquoi t’être réfugié dans cet arbre, à notre portée, au lieu de t’enfuir plus loin ?
- Je ne pouvais pas partir en ignorant ce qu’il adviendrait de ma sœur. Elle tient une place trop importante pour moi.
- Que comptes-tu faire, dans l’hypothèse où nous te laisserions partir ?
- Probablement rejoindre un autre clan de vampires et poursuivre ma vie.
- Sais-tu que Nadia a renoncé au sang humain pour se nourrir exclusivement d’animaux ? Comptes-tu en faire autant ?
- Je ne sais pas. Pour moi, le sang animal n’est qu’un palliatif occasionnel.
- Te lanceras-tu sur nos traces ?
- Je ne vois pas pourquoi je ferais cela.
- Par vengeance.
- Je ne ferais pas de tort à ma sœur. Si elle est heureuse parmi vous, je respecterai son choix, quoi qu’il m’en coûte, comme je l’ai toujours fait. Mais si vous décidez de la tuer, il vaut mieux en faire de même avec moi.
- Nous avons discuté entre nous et sommes d’accords pour laisser Nadia vivre avec nous.
- Bien.
- Va-t’en. Il y a eu assez de morts pour aujourd’hui. Mais nous ne t’épargnerons pas une seconde fois, si nos routes sont amenées à se croiser à nouveau.
- Merci pour votre clémence, fit mon frère, étonné par le geste de Nathanael. Me laissez-vous le temps de dire adieu à ma petite sœur ?
- Certainement.
 
L’étau de la meute se relâcha silencieusement. Le chef avait pris sa décision, et sa parole avait force de commandement. Je vis Tybalt partir en courant sur le champ de bataille, récupérer quelque chose sur le sol et s’élancer dans les fourrés. D’ailleurs, tous les lycans gagnaient les buissons, l’un après l’autre. Guillaume me regardait et j’en faisais autant. Nous ne savions pas quoi nous dire. Nos chemins se séparaient définitivement, et aucun retour en arrière n’était possible. Un mouvement à la limite de mon champ visuel attira mon regard ; Tybalt avait repris sa forme humaine et, vêtu d’un simple pantalon, se dirigeait vers nous.
 
- Et bien, on peut dire que ce n’est pas de tout repos de t’avoir pour sœur, commença Guillaume.
- Je suis désolée. Je ne voulais pas que cela se passe ainsi. Je ne désirais pas votre mort.
- Je m’en doute. Ne te culpabilise pas.
 
Guillaume eut un sursaut lorsque Tybalt nous rejoignit. Mon regard passait de l’un à l’autre. D’un côté, il y avait mon frère, un vampire créé en 1789. De l’autre côté, un lycan né en 1776. Quelques années les séparaient à peine, pourtant le contraste était saisissant. Guillaume avait la peau très pâle, de courts cheveux noirs qui formaient un casque autour de sa tête et des yeux bruns ourlés de longs cils. À l’inverse, Tybalt avait la peau bronzée, une auréole de cheveux cuivrés et des yeux d’émeraude. L’un avait un cœur qui battait, pas l’autre. Tous deux dégageaient une réelle puissance, mais d’une nature très différente ; presque contenue chez le vampire, mais sauvage chez le loup.
 
- Navré d’être à l’origine de tout ceci, déclara Tybalt, d’une voix grave.
- Tu n’y peux rien, soupira Guillaume.
- Un peu quand même.
- Ce n’est pas de ta faute si nous sommes ennemis. Profitez du temps que vous avez.
- Que veux-tu dire ? lui demandai-je, fronçant les sourcils.
- Tu sais bien que cela va finir par se savoir. Un vampire avec un lycan… Il est probable que des clans se lancent à votre poursuite.
- Exact.
- Soyez prudents, d’accord ? Allez, j'y vais. Je n’aime pas les adieux qui s’éternisent.
 
Mon frère me regarda tendrement, comme il l’avait toujours fait, et ouvrit ses bras. Je l’enlaçai une dernière fois, retrouvant le contact froid et ferme de son corps qui m’avait perpétuellement rassuré autrefois.
 
- Adieu petite sœur, murmura-t-il en me serrant contre lui.
- Adieu Guillaume.
 
Lorsqu’il desserra son étreinte, Tybalt s’approcha et lui tendit la main.
 
- Malgré tout ce qui nous sépare, je te souhaite d’être heureux, fit mon compagnon.
- Tu as pris ce qui était mon bonheur, répondit Guillaume, serrant néanmoins la main tendue. Prends soin d’elle.
- Je t’en donne ma parole.
- Le pire, c’est que je te crois.
 
Puis, Guillaume se retourna et partit. Je suivis du regard ce frère qui s’éloignait en partant, emportant avec lui toute une partie de ma vie. Les bras puissants de Tybalt m’enserrèrent, m’enveloppant de chaleur et d’amour. Je demeurai immobile, fixant mon frère aussi longtemps que je le pus, jusqu’à ce qu’il disparaisse sous le couvert des arbres. Alors, une larme roula sur ma joue. Je ne pouvais m’empêcher de me souvenir des moments de gaieté et d’insouciance que nous avions partagé, croyant alors qu’ils dureraient éternellement. Une odeur de fumée parvint à mes narines, chassant mes souvenirs et me ramenant à la réalité. Dans la clairière, la meute avait rassemblé les restes déchiquetés des vampires et était en train de les brûler. Je me retournai enfin vers mon compagnon. L’amour que je lisais dans ses yeux me fit presque oublier ma peine. Délicatement, il essuya ma joue.
 
- Si tu veux le rejoindre, je ne t’en tiendrai pas rigueur. Nous pouvons toujours choisir de vivre dans ton monde.
- C’est impossible. Tu n’y survivrai pas. Mon monde est dur et intolérant. Et puis, tu as entendu Nathanael, je peux rester parmi vous.
- Si tu savais à quel point je t’aime, soupira-t-il.
- Je pense en avoir une vague idée, rétorquai-je.
 
Tendrement, Tybalt m’entraîna vers le sous-bois. Interloquée, je regardai la meute dans la clairière, qui continuait à jeter les restes des vampires dans les flammes bleues.
 
- Nous devrions peut-être les aider, suggérai-je, suivant mon compagnon.
- Ce serait trop cruel pour toi. Après tout, il y a deux vampires qui étaient ta famille.
- Où allons-nous ?
- Suis-moi, et tu le sauras.
 
Alors, main dans la main, nous nous éloignâmes du champ de bataille. Je respirai à pleins poumons l’odeur qui se dégageait de Tybalt, cette enivrante senteur qui m’avait toujours attirée. En levant les yeux, je croisai ses magnifiques yeux verts pailletés d’or, les seuls à avoir fait chavirer mes sens et mon cœur. Son sourire chaleureux en fit naître un identique sur mes lèvres.
 
Avec un air espiègle, Tybalt se mit à courir, m’emmenant avec lui. Après quelques minutes, il s’arrêta et, vivement, monta en haut d’un arbre. Je le suivis aussitôt. Alors, serrés l’un contre l’autre sur la plus haute branche, nous contemplâmes la nuit qui arrivait avec son cortège d’étoiles. Enveloppés par les bruits de la forêt, nous admirions le lever de la lune. Sa plénitude légèrement entamée, elle était d’une magnifique teinte orangée. Sa beauté était telle qu’elle éclipsait celle des astres. Elle paraît le ciel de reflets irréels et, l’espace d’un instant, je crus qu’elle ne brillait que pour nous.
 
- Ma mie, je te promets d’être toujours à tes côtés et de t’aimer chaque jour de ma vie. Que cette lune rousse soit le témoin de mon serment d’amour éternel.
- La lune est inconstante, mon cher. En son temps, Juliette l’avait fait remarquer à Roméo.
- Détrompe-toi. La lune est toujours là. Elle croît et décroît, tout comme la passion cède la place à la tendresse avant de ressurgir plus forte qu’avant.
- Alors, par cette lune, je te jure que mon amour sera sans faille et ne faiblira jamais.
 
En silence, nous nous laissions envahir par le calme qui montait des bois. La nature nous berçait pendant que nos regards se perdaient dans les étoiles. Ensemble, nous nous sentions assez forts pour affronter tout ce que l’avenir nous réservait, le meilleur comme le pire.
 
 
 
FIN.
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